
        
            
                
            
        

    
  
    [image: couverture]
  


  
    
      

      
        Cassie Alexander
      


      EMERGENCY – 1


      Morsure nocturne


      Traduit de l’anglais (États-Unis)

      par Tiphaine Scheuer


      [image: images]

    

  



    
      
        Alexander Cassie
      


      
        Morsure nocturne
      


      
        Emergency 1
      


      
        Flammarion
      


      
        Collection : Darklight
      


      
        Maison d’édition : J'ai Lu
      


      
        Traduit de l’anglais (États-Unis) par Tiphaine Scheuer
      


      
        © Éditions J’ai lu, 2013
      


      
        Dépôt légal : août 2013
      


      
        ISBN numérique : 9782290073391
      


      
        ISBN du pdf web : 9782290073407
      


      
        Le livre a été imprimé sous les références :
      


      
        ISBN : 9782290055687
      


      
        Composition numérique réalisée par Facompo
      

    


    




      
        
          
          
        

        
          
            	
              
                Présentation de l’éditeur :
 « Pour sauver mon frère de la drogue, j’ai accepté les yeux fermés le poste proposé par l’Hôpital du Comté. Ironie du sort, l’école d’infirmières m’avait préparée à beaucoup de choses, sauf au service Y4 : une aile secrète du bâtiment dédiée à toutes les créatures surnaturelles possibles et imaginables. Et quand il y a urgence avec ce genre de patients, difficile d’en sortir indemne… »
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    Chapitre 1


    
      — Comment votre foie peut-il être en si bon état ?


      Debout à l’extérieur de la chambre de M. Novembre, je le regardais s’agiter sans relâche. Une personne normale ne pourrait déjà pas survivre plus d’une heure à 20 000 microgrammes de Fentanyl et 80 milligrammes de Versed, encore moins parvenir à tenter une nouvelle fois de s’échapper de son lit d’hôpital, le tout avec des gestes ralentis.


      Mais je savais que M. Novembre n’était pas quelqu’un de normal : que ce soit à cause de ses crocs jaunes ébréchés autour de son tube endotrachéal doté d’un embout en titane, à la manière dont il était retenu sur son lit – par six menottes souples, deux sur chaque bras, une sur chaque jambe, et une sangle passée en travers du torse et attachée sous le cadre du lit – ou tout simplement, pour commencer, du fait de sa présence ici, à l’étage Y4. À part moi, personne ici n’était normal. J’étais humaine et j’en avais l’apparence : cheveux brun clair communs, yeux bleus communs et hanches communes. Mes patients, ici ? Disons seulement que « commun » n’était pas le premier adjectif qui venait à l’esprit si on les croisait dans la rue. Ni même le vingtième.


      M. Novembre continuait de se tortiller. Je me demandais à quel membre guilleret du service de jour j’allais devoir faire mon rapport, à 7 heures, avec ce patient rampant derrière moi hors de son lit. J’imaginais déjà son regard inquisiteur.


      Sa pompe intraveineuse émit un bip pour signaler qu’elle était vide, et sa main droite, menottée, commença à s’agiter de secousses. Merde.


      — Hé, vous ! criai-je en passant la tête dans sa chambre pour essayer d’attirer son attention, même diminuée. Restez tranquille ! ordonnai-je depuis le pas de la porte.


      Parfois, avec les patients agités, l’autorité de la voix d’une infirmière pouvait faire gagner du temps. Je me précipitai dans la salle des fournitures, déverrouillai le tiroir des sédatifs, attrapai une poche de Fentanyl et retournai dans sa chambre à temps pour le voir secouer violemment la tête de chaque côté.


      — Arrêtez !


      J’enfilai mon équipement de protection aussi vite que possible. S’il parvenait à arracher son tube endotrachéal, il serait alors privé de son assistance respiratoire et par conséquent, de vie. J’enfilai mes gants, m’emparai de la poche et me ruai dans la chambre. Il sembla se calmer quand j’éteignis enfin l’alarme de la pompe.


      — Vous devez rester tranquille, monsieur. Vous avez une pneumonie et vous êtes à l’hôpital.


      Je changeai la poche et relançai la pompe. Je pris une inspiration pour ajouter quelque chose, quand je vis Meaty, mon infirmière en chef, apparaître telle la lune derrière le poste de soins à l’extérieur, une main épaisse levée près de son oreille, mimant un téléphone. C’était le geste international des infirmiers pour signifier : « J’appelle le médecin ? »


      Je hochai la tête.


      — Plus de calmants. Tout de suite, s’il vous plaît.


      Les membres de M. Novembre convulsaient de nouveau. Je ne savais pas s’il essayait de tendre la paume vers moi dans un but précis, s’il voulait seulement se libérer, ou s’il ne comprenait pas ce qui se passait – ce qui était probable, avec tous les médicaments qu’on lui injectait – mais j’attrapai sa main la plus proche avec les deux miennes.


      — Vous devez vous reposer maintenant, d’accord ?


      Sa poigne se resserra et je l’imitai – la majeure partie des vidéos de formation que j’avais visionnées avant de prendre ce poste avaient mis l’accent sur la règle « contact minimum avec le patient », pour une quantité de bonnes raisons – mais alors il se détendit et me relâcha.


      Je reculai du lit, retirai ma blouse et mes gants, me lavai les mains et sortis.


      — Tout va bien là-dedans ? demanda Meaty quand je revins m’asseoir derrière mon bureau, juste devant la porte de M. Novembre.


      Je marmonnai une réponse et ouvris le dossier de M. Novembre pour me cacher derrière. Quand il s’agissait de Gina ou de Charles, Meaty ne s’en mêlait pas comme elle venait de le faire, à moins qu’ils n’appellent à l’aide. Mais j’étais nouvelle, ici. Juste au moment où, à mon poste précédent, je commençais à avoir confiance en moi et l’impression d’être une bonne infirmière, mon frère avait fait une overdose. D’héroïne. Pour la troisième fois.


      Un « ami » inconnu (comprendre : dealer) avait eu l’amabilité de laisser Jake sur un trottoir et d’appeler les urgences, ce qui m’avait amenée ici. Le temps que j’arrive, on lui administrait sa seconde dose de Narcan. On avait dû lui installer la perfusion en intraveineuse dans le cou à cause des marques de piqûres qui recouvraient ses bras. Jusque-là, seul un quelconque miracle, quoique cruel, l’avait protégé de toute infection. S’il continuait comme ça, je savais que sa chance ne durerait pas.


      J’étais partagée entre l’idée de le toucher ou non, parce qu’il n’était pas besoin d’être infirmière pour se douter de toutes les maladies qu’il pouvait couver. J’étais donc en train de chercher une paire de gants à enfiler pour pouvoir tenir la main de ce putain d’abruti de toxico quand un homme s’était approché pour dire :


      — Vous n’aimeriez pas voir votre frère clean ?


      Je pensais qu’il allait me parler de Jésus et j’étais prête à lui dire de dégager, quand il m’offrit un emploi.

    

  


  
    


    Chapitre 2


    
      À l’époque, quand je travaillais dans un hôpital privé agréable, si quelqu’un faisait quelque chose de particulièrement crétin, ou exprimait un mauvais avis médical, on aurait pu lui dire : « Hé, tu te crois à l’Hôpital du Comté ? » ou « J’ai l’impression que t’as fait du boulot de Comté, là. »


      Mais si personne n’appelait les urgences, la prochaine fois ? Ou si Jake ne soignait pas une angine ? Il me semblait préférable de travailler au Comté plutôt que de le voir mourir en sachant que j’aurais pu l’en empêcher. Je ne comprenais pas exactement ce à quoi je renonçais, seulement qu’ils promettaient de le remettre sur pied et de le garder en l’état – contrairement aux programmes de désintoxication que ma mère lui faisait suivre, cela fonctionna.


      Je faisais donc aujourd’hui réellement partie du Comté. Mais pire encore. L’étage Y4 était destiné aux serviteurs de jour des vampires, aux donneurs enregistrés, aux loups-garous, zombies, tout ce que vous voulez – et pour nous, le personnel, il représentait le purgatoire. Nous étions situés dans les entrailles de l’hôpital, totalement inconnus du grand public et hors des statistiques. J’avais signé quarante papiers en trois exemplaires, reçu un badge spécial pour accéder à l’ascenseur spécial, et quand j’étais descendue vers le niveau spécial, je m’étais retrouvée dans un couloir sinistre, où mon fameux badge n’ouvrait que deux portes : l’une me donnait accès aux vestiaires et aux toilettes. La seconde m’autorisait l’accès ici, au Y4, un service de soins intensifs de huit lits avec un aspect officiel et institutionnel : canalisations apparentes, lumières faibles et des murs qui auraient mérité une nouvelle couche de peinture dans une teinte un peu plus claire.


      Je jetai un coup d’œil dans la chambre par-dessus mon dossier et vis M. Novembre recommencer, essayant cette fois de passer par-dessus la barrière du lit.


      — Restez tranquille ! grondai-je.


      Ainsi rappelé à l’ordre, il se détendit. Voilà le hic avec le Versed. C’était un calmant et un amnésique. Le bon côté, c’est qu’il aidait les patients à oublier la présence de l’horrible tube enfoncé dans leurs poumons et le ventilateur qui les aidait à respirer. Le mauvais côté, c’était que chaque fois que vous les préveniez qu’ils avaient des tubes Sur-Lesquels-Il-Ne-Faut-Pas-Tirer, cet avertissement avait une durée de vie d’une trentaine de secondes avant qu’ils n’oublient et recommencent à les triturer.


      — Meaty, des nouvelles ? demandai-je tandis que M. Novembre changeait de cadence et tentait d’atteindre le tube enfoncé dans sa gorge, millimètre par millimètre.


      Meaty répondit par la négative avec un grognement. Même si Meaty n’était probablement pas son véritable prénom, il ou elle était l’infirmière en chef du Y4, ce qui signifiait qu’« ils » étaient l’expert-résident pour tout ce qui concernait les tâches liées aux soins, le coordinateur général (ou la coordinatrice générale) des patients et la liaison avec le médecin. Avec son visage androgyne et une bedaine qui touchait presque le sol, Meaty apportait ses propres blouses de chez elle/de chez lui, adaptées à son corps, qu’il soit féminin ou masculin ; les toilettes dans les vestiaires étaient mixtes et je n’avais jamais eu les couilles, métaphoriquement, de poser la question.


      Si frustrant que ça puisse être, ce n’était pas la faute de Meaty si le médecin n’avait pas rappelé. Il ne le ferait probablement jamais, et M. Novembre allait probablement remuer et s’agiter toute la nuit.


      — Merde.


      Je parcourus le tableau des soins pour écrire une nouvelle note sur le formulaire au sujet des patients que l’on attache et, concernant l’activité de M. Novembre au cours des dernières heures, j’inscrivis « agité » et « tire constamment sur ses sangles ». Dommage qu’il n’y ait pas eu de formulaire pour mon opinion sur l’état des choses – j’aurais écrit « lugubre » et « mauvaise prise en charge des autres hôpitaux ». J’espérais bien que le coup de téléphone avait réveillé le médecin.


      Même si M. Novembre était là depuis plusieurs jours, son dossier était presque vide, à l’exception de ses examens toxicologiques. Le service des urgences, ici, testait toujours subrepticement les personnes sur plusieurs pathologies potentielles – telles qu’« hémophilie porphyrique » (possibilité d’exposition à un vampire), « lèpre » (possibilité de zombie) et même « lien de parenté avec un camé » (moi). Tout le reste, tous nos dispositifs, nos traitements et les réactions de nos patients, était officieux. Mais il y avait certainement de vrais dossiers enregistrés quelque part, ne serait-ce que pour la comptabilité. Les médicaments que nous utilisions devaient à eux seuls coûter une fortune. Et même si mes collègues étaient aussi mal rémunérés que moi, quelqu’un payait bel et bien la facture. Une chose dans certains dossiers m’avait mis la puce à l’oreille : la fiche de renseignements des patients qui indiquait que tous dépendaient d’une assurance maladie dont je n’avais jamais entendu parler, le Consortium.


      Mais pas M. Novembre – nous ne connaissions pas même son véritable nom. Voilà pourquoi on lui avait donné celui du mois. On l’avait trouvé dehors, déshydraté, avec une sévère pneumonie, trop affaibli pour se déplacer. Il semblait avoir quatre-vingts ans. Des plis creux d’une peau fine et blanche tombaient autour de ses traits anguleux, comme un glacier qui fondrait, si fine qu’on risquait presque de l’arracher en retirant trop brusquement la bande de Scotch qui le retenait. Pendant mon examen, j’avais pu sentir la mauvaise haleine d’un corps au métabolisme altéré. Une aiguille de perfusion plantée dans la veine fémorale d’une de ses cuisses injectait des médicaments et, bien sûr, du sang.


      Pas parce qu’il en avait trop perdu, mais parce que techniquement, il était presque un vampire. Pas complètement, mais un « humain exposé à un vampire », le serviteur de jour d’une véritable créature de la nuit.


      Contrairement aux légendes sur la contamination instantanée, il faut généralement des expositions répétées au sang vampirique pour que ce dernier affecte l’organisme – en supposant que vous n’êtes pas allergique ou que vous n’êtes pas mort sur l’instant d’un choc anaphylactique.


      À un certain moment, M. Novembre avait été exposé à une grande quantité de sang vampirique. Ses canines en forme de crocs, que je pouvais observer à présent puisqu’il était en train d’essayer de retirer le tube de sa gorge avec sa langue, prouvaient qu’il avait dû s’approcher de la transformation. Je me demandai pourquoi personne n’avait fini le travail, et je le regrettai ; ça m’aurait épargné cette nuit de labeur. Parce que maintenant, même s’il avait probablement trois cent douze ans, le sang de vampire ayant des propriétés de longévité, il pouvait toujours mourir sous ma surveillance. Les personnes qui ont été exposées vivent longtemps, mais n’étant pas totalement des vampires, elles ne sont pas éternelles. Comme pour lutter contre ce fait, M. Novembre recommença à se pencher en avant sur son lit.


      Je retournai voir son dossier pour savoir quel médicament je pouvais lui administrer. Il avait déjà pris la dose maximale pour le moment, mais si le Dr Turnas n’avait pas rappelé à 4 heures du matin, je prévoyais de lui présenter de nouveau mes amis Lorazepan et Oxycodone, en grosses, très grosses doses.


      Charles apparut, depuis son côté du service. Ses patients dormaient ou regardaient tranquillement la télévision.


      — Besoin d’aide, petite nouvelle ?


      J’étais absolument certaine que Charles connaissait mon prénom désormais, et tout aussi sûre que ça ne valait pas la peine de me vexer.


      — Non, à moins que tu ne caches une poche supplémentaire de Fentanyl, répondis-je.


      Il se mit à rire. Plus âgé que moi, Charles faisait ma taille et ses cheveux bruns viraient au poivre et sel. Peu importait combien la nuit me paraissait mouvementée, j’avais remarqué que Charles n’en laissait jamais rien paraître. J’étais jalouse de sa capacité à garder son sang-froid en toutes circonstances, mais je l’aurais apprécié encore plus s’il ne m’avait pas traitée comme une gamine de douze ans.


      — Tu vas t’en sortir, petite nouvelle, dit-il sans me regarder.


      Je suivis ses yeux et vis M. Novembre faire des gestes de pincement avec sa main droite. Je crus qu’il tentait d’attraper son tube malgré l’oreiller que j’avais placé en travers, jusqu’à ce que tous ses doigts se recourbent vers l’intérieur, excepté son index. Puis il se mit à l’agiter intentionnellement. Il semblait vouloir me dire quelque chose. Je poussai un gémissement.


      — Reste dehors, conseilla Charles.


      M. Novembre ne s’arrêtait pas.


      — Il essaie de communiquer, répondis-je.


      — Il fait seulement semblant de ne pas y arriver.


      Ce qui était vrai. La plupart du temps, les patients griffonnaient à côté de la feuille ou même sur eux-mêmes, s’ils avaient la portée nécessaire. Mais encore une fois, quelques-uns parvenaient à vous faire comprendre s’ils avaient froid ou chaud, s’ils voulaient de la lumière ou qu’on éteigne la télévision. Vous seriez surpris de savoir quelles obsessions les gens peuvent développer quand ils sont sous médication et qu’ils n’ont rien d’autre à faire. Une fois, un type m’avait dit en espagnol qu’il ne recevait pas assez d’aire. J’avais fait une analyse des gaz du sang pour vérifier, et il s’était senti mieux.


      Mon patient, ma responsabilité. J’attrapai une feuille de papier dans la photocopieuse, un marqueur et un bloc-notes, puis enfilai mon équipement pour aller voir.


      Parce que travailler au Y4 donnait l’impression d’atterrir dans un service hybride pour risques biologiques, trauma et psychanalyse, les chariots de combinaison d’isolation se trouvaient à l’extérieur de chaque chambre. Ils étaient pourvus de blouses, masques faciaux, gants et filets à cheveux, tout comme n’importe quel autre chariot que l’on trouvait ailleurs dans le Comté, avec pour seule différence les fusils tranquillisants à air comprimé, chargés avec des flèches de chlorure de suxaméthonium, rangés dans le premier tiroir. Pendant ma formation, quand j’avais demandé pourquoi on n’était pas équipés de gousses d’ail et de croix, on m’avait répondu que l’ail ne fonctionnait pas et que le Consortium ne permettait pas de discrimination spécifique aux vampires.


      J’enfilai mes gants et adressai un haussement d’épaules qui, je l’espérais, signifiait « désolée de ne pas t’écouter », avant de pénétrer dans la chambre.


      Le badge qui me permettait l’accès à l’ascenseur et aux vestiaires déclenchait aussi la lumière fixée au-dessus de la porte de M. Novembre, pour que Meaty sache où j’étais en cas de verrouillage. Charles savait lui aussi où je me trouvais et se tenait contre le montant de la porte derrière moi, absolument pas impressionné.


      — Très bien, monsieur. Je veux être fière de vous.


      Je retirai les deux sangles de la main droite de M. Novembre, plaçai un stylo entre ses doigts, puis déposai le presse-papiers bien droit contre l’oreiller.


      — Est-ce que vous avez mal ?


      Je ne parvenais pas à imaginer que ce fût possible, mais il n’était toujours pas endormi. Il ignora ma question et commença à écrire laborieusement un A en lettre capitale.


      — Vous avez besoin d’aller à la selle ? Vous voulez que j’allume la télé ? Que j’éteigne la lumière ?


      Je récitai la liste habituelle, pendant qu’il faisait trois – non, quatre – n d’affilée. Classique pour un patient intubé. Je soupirai. Je jetai un regard par-dessus mon épaule et vis que Charles affichait un petit sourire narquois.


      Je tentai le speech numéro 3 :


      — Il est 2 heures du matin, nous sommes dimanche 29 novembre.


      Et grâce à mon statut de petite nouvelle et mon besoin désespéré de salaire majoré de jours fériés, je travaillais non-stop depuis Thanksgiving.


      — Je sais que c’est frustrant de ne pas pouvoir communiquer, mais vous êtes à l’hôpital. Nous prenons bien soin de vous. (Je tendis la main pour lui tapoter le bras.) Économisez vos forces et reposez-vous.


      Il acheva une nouvelle lettre, un a minuscule. Je m’emparai du bloc-notes.


      — Annnna… Anna ? fis-je à voix haute, et il hocha la tête, avec les tubes et tout le reste. (Petit triomphe, peut-être imaginaire.) Je vais voir si on peut la contacter pour vous.


      Une lueur de connexion humaine – ou quoi que ce soit qui puisse y ressembler – apparut dans ses yeux et ses lèvres s’étirèrent jusqu’à sourire. Si je passais outre aux crocs qu’il avait à la place des canines et à la dose de narcotique à tuer un rhinocéros qu’il recevait, il aurait pu avoir l’air de n’importe quel autre patient octogénaire. Je retirai le stylo de ses doigts et il ferma les yeux.


      Puis la pompe de Versed se mit à émettre des bips. J’appuyai sur le bouton d’arrêt de l’alarme et jetai un regard implorant à Charles.


      Il leva les yeux au ciel. Lui ne se serait jamais équipé pour entrer dans la chambre d’un patient sans emporter le médicament dont il était presque certain d’être à court ensuite.


      — Je m’en charge.


      — Merci, dis-je avant de lui adresser un sourire victorieux dissimulé derrière mon masque.


      Je dus appuyer encore plusieurs fois sur le bouton d’arrêt de l’alarme, et quand Charles m’apporta le Versed, je l’accrochai aussi vite que possible avant de me glisser hors de la chambre.


       

      



      — Bon, Meaty, dis-je en tendant le bloc-notes de M. Novembre par-dessus le bureau du poste de soins, comme s’il s’agissait d’une preuve de quelque chose. Ce type… toujours pas de renseignements sur lui ?


      Meaty secoua sa grande main, avec un geste indéterminé.


      — Désolé, Edie. On a envoyé sa photo à tous les Trônes.


      Je baissai les yeux sur le presse-papiers et poussai un soupir. Au moins, avec les patients de mon ancien poste, je pouvais émettre des hypothèses. Quand quelqu’un montrait une trop forte tolérance aux médicaments, ou une tolérance trop faible à la douleur, je savais qu’il y avait une possibilité pour qu’il s’agisse d’un ancien consommateur. Ici, au Y4 – peut-être était-ce un loup-garou ? Ou un tigre-garou. Ou un lamantin-garou. Je laissai échapper un ricanement. Gina, au bout du couloir, vétérinaire doublée d’une infirmière, s’occupait des enclos de garous dans les chambres 1 et 2. Je savais que l’une des deux était occupée en ce moment, parce que j’entendais des hurlements. La nuit dernière, c’était la pleine lune. Ici, on prêtait une attention toute particulière à ce genre de détails.


      M. Novembre était peut-être nouveau en ville, puisque aucun des Trônes de vampires locaux ne s’était précipité pour le réclamer. Plus il était éloigné de son territoire d’origine, plus il faudrait de temps pour trouver celui auquel il appartenait. Peut-être les vampires ne publiaient-ils d’avis de recherche qu’après la tombée de la nuit ?


      — Il se tient bien ? demanda Meaty.


      Je ne savais pas si Meaty pensait que je pouvais blesser les patients par ma seule présence, ou si je dégageais une aura de mauvaise infirmière. Ce n’est pas que je n’appréciais pas les vérifications répétées, je n’aimais simplement pas cette impression qu’elles m’étaient constamment destinées.


      — Il va bien, je vais bien, tout va bien, dis-je, avec juste une légère touche de sarcasme.


      Meaty me regarda en plissant les yeux, puis reprit ses commandes du matin auprès des laboratoires.


      Sur le bureau entre celui de Meaty et le mien était disposé un moniteur de surveillance télémétrique, un écran d’ordinateur qui affichait tous les signes vitaux de toutes les chambres occupées, avec des codes couleurs. Les plus imposants étaient les rythmes cardiaques, en vert vif, et quand les alarmes se mettaient à sonner, c’était généralement à cause d’eux. Il était difficile de maintenir des électrodes en place sur des patients qui se tortillaient sans cesse, et qui étaient parfois baignés de sueur. Alors quand une alarme retentissait et que je voyais un électrocardiogramme plat sur l’écran de contrôle, je me demandais simplement qui était en train de se gratter.


      Mais aucune des courbes vertes ne fut altérée lorsque l’alarme se déclencha. Le coin de M. Novembre, sur l’écran, s’alluma. Je me penchai en avant pour lire les chiffres. Après avoir lâché un « oh, merde » instinctif, Meaty leva les yeux et je vis la saturation d’oxygénation de M. Novembre passer d’un pourcentage acceptable, 92, à un taux potentiellement emphysémique de 85, jusqu’à atteindre 40 pour cent, un taux incompatible avec la vie.


      — Réveillez-le ! hurla Meaty.


      — Je m’en charge !


      Je bondis et contournai le poste de soins pour me ruer dans sa chambre ; sans la moindre combinaison.

    

  


  
    


    Chapitre 3


    
      Je restai debout une seconde, accablée. Je n’avais pas resanglé sa main droite, et M. Novembre avait retiré son intubation. Ventilation insuffisante = mort certaine. Le moniteur cardiaque au-dessus de son lit signalait une fibrillation auriculaire, avant que sa ligne verte ne tombe totalement à plat.


      Charles me dépassa d’un pas vif en me jetant un regard incendiaire. Il tira violemment sur le lit pour effectuer une réanimation cardio-respiratoire et tendit la main vers moi.


      — Respirateur manuel, tout de suite !


      J’avalai ma salive, hochai la tête et le retirai du mur. J’eus l’impression de mettre une heure à assembler les pièces, à relier le masque au casque – celui qui était censé respirer pour M. Novembre, ce qui n’était pas le cas tant que je n’avais pas fini cette putain de manipulation. J’y parvins enfin et plaçai précipitamment le masque sur la bouche ouverte du patient.


      Qui, par réflexe, se referma aussitôt.


      Sur mon pouce gauche.


      — Merde !


      Je retirai brusquement mon pouce, qui s’accrocha sur ses dents, et posai mes doigts sous sa mâchoire pour une meilleure prise.


      Je n’avais même pas vu Gina entrer, mais elle fut soudain là, avec de l’adrénaline prise sur un chariot de réanimation. Charles était déjà en train d’entamer la réanimation cardio-respiratoire. Meaty se mit à compter les séries.


      — Cinquante-neuf… on change !


      Je me jetai sur le lit pour enfourcher M. Novembre et pompai avec ma main blessée, feignant d’oublier qu’il venait de me mordre à l’instant, qu’un fils de pute de serviteur venait de me mordre à l’instant. Et si les tests qu’on avait faits étaient erronés ? Et s’il était contaminé ? Et s’il ne fallait pas forcément d’expositions répétées ? Mes pensées affluaient au rythme de ma réanimation et, tout comme ses côtes, elles résistèrent au début, puis cédèrent avec un craquement écœurant.


      — Adrénaline ! annonça Meaty.


      Je vis Gina approuver.


      M. Novembre s’agita sous moi ; il déplaça le respirateur manuel et fit tomber sa sonde d’intubation par terre avec fracas. Il me dévisagea intensément.


      — Sauvez-la ! s’exclama-t-il, mais il ne faisait que mimer des mots silencieux. (Il s’était arraché les cordes vocales en retirant sa sonde lui-même.) Sauvez-la, répéta-t-il avec ses lèvres avant de s’effondrer sous moi, rendant son dernier soupir.


      Choquée, je restai figée, assise sur son torse. Et alors – au moins, les films disent vrai à ce sujet – d’un être vivant qui respire, M. Novembre devint mou, puis poussière. Il se ratatina sur lui-même, laissant une tache sombre couleur de suie sur l’intérieur de mes cuisses. Tous ses tubes et ses sangles tombèrent et atterrirent à l’emplacement exact où ils se seraient trouvés s’il n’avait été qu’une authentique statue de cendre, tout droit sortie de Pompéi. Je ne savais pas vraiment quoi en faire, ni quoi faire ensuite – je demeurai assise, hébétée, avant de descendre avec un soin excessif. Meaty, Charles et Gina me dévisageaient tous les trois, silencieux.


      — Est-ce que les fameuses Ombres ne peuvent pas se charger de ça ? demandai-je en élevant la voix.


      Les Ombres constituaient une sorte de protection mystique pour notre service, c’était du moins ce qu’on m’avait fait comprendre pendant ma formation. Je ne les avais moi-même jamais vues, mais si cela avait pu m’aider, j’aurais écrit au Père Noël sur-le-champ et frappé dans mes mains pour faire apparaître des fées.


      — Non, répondit Charles, et mes épaules s’affaissèrent. (Il pointa du doigt les restes de la main de M. Novembre.) Est-ce qu’il n’était pas censé être sanglé ?


      Je hochai la tête et Charles secoua la sienne.


      — Ohhhhh, petite nouvelle.


      — Je vais avoir besoin d’un rapport d’incident, ajouta Meaty, mettant un terme à cette situation. Gina, reste ici et montre-lui comment faire pour le médecin légiste.


      Ma bouche s’assécha. J’avais tué un homme. Mon erreur lui avait été fatale. Non – il ne s’agissait pas d’un homme normal, mais d’un serviteur, le serviteur d’un vampire, subsistant déjà probablement bien au-delà de son espérance de vie normale. Mais il avait ressemblé à un humain, il s’était senti humain, et il était mort par ma faute.


      Un grand homme que je n’avais jamais vu auparavant apparut derrière Meaty. Son nom était brodé sur sa blouse en lettres italiques rouges : DR EMMANUEL TURNAS.


      — Vous avez sonné ?


      — Plus de calmants, s’il vous plaît, dit Meaty sans l’ombre d’un sourire.


      — Ne respirez pas la poussière. C’est mauvais pour vous et c’est inflammable.


      Gina me plaça le masque sur la bouche, tandis que je restais immobile, abasourdie. Elle avait mon âge ou peut-être un peu moins ; d’origine latino, elle avait une peau sombre et régulière, des cheveux noirs et raides. Elle portait une jolie mèche, courte au niveau de sa tempe droite et qui descendait jusqu’à son menton, contre sa joue gauche. Elle aurait probablement été jolie si jamais elle avait sourit. J’avais l’impression que ce n’était pas aujourd’hui qu’elle allait commencer.


      — Premier incident ?


      J’avalai ma salive et hochai la tête.


      — Ici, ouais. Et ce sera le seul.


      — J’en suis sûre. (Elle me regarda, puis son regard s’adoucit avec compassion.) Tu sais, la dernière infirmière qui a fait quelque chose comme ça ici est morte. Elle aussi, je l’appréciais beaucoup. (Je ne savais que répondre, mais elle continua.) Alors vois les choses sous cet angle… tu as survécu, OK ?


      — Ouais. D’accord, répondis-je d’une voix neutre.


      Si je n’avais pas été si sûre de moi, si je n’avais pas détaché son poignet, si je l’avais ignoré… si seulement il s’était bien comporté !


      Gina se pencha sous le lit et détacha la sangle principale, qui n’immobilisait plus rien désormais.


      — Est-ce que tu as retenu la leçon ?


      — De ne pas tuer les gens ? fis-je avec insolence – le sarcasme étant ma meilleure défense contre les larmes – avant de le regretter aussitôt.


      Elle se redressa et fronça les sourcils.


      — Est-ce que ça va te permettre de t’améliorer dans ton boulot d’infirmière ?


      Je l’espérais foutrement.


      — Oui.


      — Alors très bien. (Elle ouvrit les tiroirs qui contenaient les effets personnels de M. Novembre.) C’est un hôpital, petite… (je pris une inspiration pour répliquer, à l’instant précis où son regard se posa sur mon badge)… Edie. Parfois, il arrive des accidents. Il était agité et il manquait de sédatifs. (Elle sortit un immense manteau noir.) Si le Dr Turnas nous croyait chaque fois qu’on lui dit qu’un patient essaie de sortir de son lit, à moins qu’il ne déplaise à Dieu qu’il soit là pour le voir de ses propres yeux…


      Je cillai.


      — Vous voulez dire que ça arrive souvent ?


      — Environ une fois par an, répondit-elle en haussant les épaules. Personne n’imagine ce qui peut se passer dans notre service, la nuit.


      Je ne voyais pas vraiment en quoi c’était censé me rassurer, mais cette conversation serait plus courte si je faisais comme si c’était le cas.


      — Super. Enfin, j’imagine…


      Ce ne fut qu’alors que je repensai à ma main. Elle me faisait mal à l’endroit où M. Novembre m’avait mordue. J’y risquai un coup d’œil pendant que Gina explorait les poches du manteau. Je ne voyais même pas où les crocs avaient entaillé ma peau – si c’était bien arrivé. Mais une contusion violette apparaissait sur la zone où s’était posée sa dent.


      — Eh bien, voilà qui est intéressant, dit Gina.


      Je relevai les yeux en cachant vivement ma main gauche derrière mon dos. Gina tenait deux petites bouteilles à la main, avec des croix grossières dessinées au vernis à ongles rouge sur les côtés.


      — De l’eau bénite ?


      Gina ouvrit l’un des récipients et renifla.


      — Millésime inconnu, qui sait avec quoi ça a été coupé ? (Elle me les tendit et je m’en emparai avec ma main intacte.) Mets-les dans la boîte pour l’incinérateur.


      Les flacons en verre tintèrent dans la paume de ma main. Il s’agissait de bouteilles d’eau de Cologne réutilisées – ma mère vendait des produits de la marque Avon et je reconnaissais le modèle des flacons.


      — Pourquoi un vampire aurait-il de l’eau bénite sur lui ? demandai-je.


      — Peut-être qu’il était impopulaire ? répondit-elle en haussant les épaules.


      Je pouvais comprendre. Je jetai un coup d’œil furtif à ma main et il me sembla voir le bleu commencer à s’étendre. Ce n’était peut-être que dans ma tête, mais…


      — Heu, Gina ? fis-je, interrompant sa fouille des poches de pantalon.


      — Oui ?


      Je tendis ma main blessée.


      — Il m’a mordue.


      Gina plissa les yeux. Elle passa son pouce ganté sur ma peau nue pour sentir ma blessure révélatrice.


      — C’était stupide.


      — Je sais.


      Je la regardai observer la plaie en espérant qu’elle dise quelque chose de rassurant.


      — On dirait un simple bleu pour l’instant. Garde un œil dessus. (Elle me relâcha la main.) Tu n’as pas eu son sang sur toi, n’est-ce pas ? Alors tu n’as probablement pas été exposée.


      Probablement ? Était-ce suffisant ? Pas vraiment, quand il y avait une possibilité que je me transforme en vampire. Mais je me mordis la langue et hochai la tête comme s’il s’agissait de bonnes nouvelles tandis qu’elle quittait la pièce, me laissant seule avec un cadavre.


       

      



      J’achevai mes courbes sur les diagrammes et attendis l’arrivée du médecin légiste. Quand il apparut, je vis un homme à l’air austère vêtu d’un costume sombre. La seule touche de couleur provenait d’une pince à cravate, représentant une guirlande de Noël vert vif posée sur un drapeau américain. Peut-être en avait-il une pour chaque saison – peut-être avais-je manqué la cocarde de la dinde de Thanksgiving quelques jours plus tôt ? Il tenait un aspirateur sous un bras, ainsi qu’un paquet de sacs à aspirateur dans l’autre main.


      Je le suivis dans la chambre, portant seulement un masque et des gants, et rassemblai les affaires de M. Novembre pour qu’elles suivent les sacs à aspirateur dans l’au-delà. Chaussures, chemise, le pantalon que Gina avait laissé tomber – et dans la poche de ce dernier, une bosse. Je plongeai la main à l’intérieur et y trouvai une montre de gousset en argent. Au dos s’étalait la lettre A gravée dans une écriture fleurie.


      Les infirmières sont des cleptomanes innées. Pour éviter de se retrouver dans une chambre sans les fournitures nécessaires, elles empochent un flacon de solution saline à chaque passage près d’un chariot de soins. Il fallait faire attention pour ne pas ressembler à un écureuil à la fin de son service. Certains jours, il était difficile de se rappeler que les chewing-gums à la caisse de l’épicerie n’étaient pas là uniquement pour vous.


      Derrière moi, le médecin légiste se mit au travail. Le bruit de l’aspirateur me fit sursauter, et je n’eus qu’un instant pour décider de ce que j’allais faire de la montre. Je pouvais signaler qu’elle était en ma possession, et ensuite quoi… faire confiance au légiste pour qu’il la restitue ? Il l’échangerait certainement contre une nouvelle pince à cravate. M. Novembre était mort par ma faute, et c’était à moi de déterminer à qui rendre la montre. En regardant le tas de cendres de M. Novembre diminuer, je rangeai l’objet dans la poche de ma blouse, à côté des deux bouteilles d’eau de Cologne.


      J’attendis que le médecin légiste finisse sa tâche, que M. Novembre soit entièrement balayé. Il avait probablement vécu des centaines d’années, jusqu’à ce qu’il attrape une pneumonie et qu’il me rencontre. Il aurait été facile de dire que c’était sa pneumonie qui avait tout fait déraper, mais je connaissais la vérité. Je finis de tracer mes courbes avec une boule à l’estomac, puis déposai toute ma paperasse sur le comptoir du poste de soins.


      Je n’avais plus besoin de rester pour transmettre mon rapport à l’équipe de jour. Il n’y a plus de rapport à faire quand son patient est mort.

    

  


  
    


    Chapitre 4


    
      Je n’éteins jamais mon portable. Pas même quand je dors après avoir travaillé toute la nuit. Je me dis que c’est parce que je veux rester disponible pour le Comté s’ils ont des heures supplémentaires à me proposer, mais la véritable raison, c’est que j’ai peur qu’ils m’appellent après mon départ du service pour me poser des questions importantes, pour me rappeler une chose que j’aurais dû faire ou des courbes manquantes. Et/ou pour me virer. Par téléphone. Je sais que je dois sembler légèrement paranoïaque, mais par un jour comme aujourd’hui, ça me paraissait plausible.


      Ma messagerie indique que je travaille la nuit et que je dors la journée. Tous ceux qui me connaissent sont au courant. Et pourtant, tous ceux qui ne travaillent pas pour la direction des soins infirmiers se sentent obligés de m’appeler avant 15 heures. Certaines personnes – c’est-à-dire, les cons – préfèrent même m’appeler à plusieurs reprises, jusqu’à ce que je décroche.


      Je renvoyai trois appels vers ma messagerie avant d’abandonner et de répondre au quatrième.


      — Oui ? fis-je d’une voix rauque.


      — Edie… Edie, j’ai besoin d’argent.


      Et je savais déjà de qui il s’agissait.


      — Non, Jake.


      — Oh, allez, Edie…


      — J’ai sur le dos ce qu’on appelle un prêt étudiant. (Je clignai les yeux sous mon bandeau et le relevai sur mon front.) Sans parler des impôts. Beaucoup d’impôts.


      Mon frère émit un son exaspéré. Il n’était pas au courant de ce que j’avais fait pour lui. Au moins, ce n’était pas le service qui m’appelait pour me dire de ne plus jamais revenir…


      Les événements de la nuit passée me revinrent par vagues. Jake me demandait quelque chose mais je ne l’entendais pas – je concentrais toute mon attention sur ma main gauche et sur le bleu qui s’étalait dessus. J’avais tué un patient. Mon patient. Un serviteur… mais mon patient tout de même. Toute chance de dormir s’évapora comme de l’alcool froid sur une peau chaude.


      — Edie ? Tu m’écoutes ?


      Je retirai mon bandeau d’un coup sec. Le bleu n’avait-il pas changé de forme ? Je n’arrivais pas à me souvenir. Je me penchai par-dessus mon lit et fouillai dans ma blouse de la veille pour trouver un stylo. La montre de M. Novembre tomba en même temps, ainsi que quelques tampons d’alcool et un flacon vide d’héparine.


      — Allez, quoi, Edie… continuait mon frère, aussi geignard que n’importe quel patient qui se sait « allergique » à tout ce qui est moins puissant que l’Oxycodone.


      — Je t’ai dit non, Jake. Non, c’est non.


      Je calai mon téléphone contre mon épaule et entrepris de tracer les contours de mon bleu au stylo pour voir, plus tard, s’il s’était étendu.


      — Eh bien, tu parles d’une aide ! dit-il avec exaspération.


      — Si tu savais, murmurai-je tandis qu’il me raccrochait au nez.


      Quand j’en eus fini avec mes travaux manuels, je lâchai mon téléphone et ramassai la montre de gousset.


      Elle semblait ancienne. Le A en or incrusté était resté net, mais tous les autres détails du boîtier en argent avaient été gommés par le temps et les frottements. J’ouvris le petit clapet avec mon pouce.


      À l’intérieur, je découvris une photo d’un autre âge. Un portrait de famille en sépia : deux hommes, une femme et deux enfants, un garçon et une fille. Je supposai que l’un des hommes était M. Novembre, à une centaine d’années près. Tous portaient des chapeaux de forme étrange et les femmes des foulards sur la tête.


      Laquelle était Anna ? La femme ou l’enfant ? Je passai mon pouce décoloré sur leurs minuscules visages.


      La montre fonctionnait. Elle devait avoir une valeur équivalente au remboursement d’un prêt étudiant, si je la vendais sur eBay. Ce que j’allais peut-être bien finir par faire… si je ne trouvais pas à qui elle revenait. Ce n’était pas comme si je pouvais appeler Antiques Roadshow1 et leur dire : « Salut, j’ai volé ça à un patient âgé… d’où peut-elle venir ? » De qui me moquais-je en me prenant pour Alice Roy ? Je tournai et retournai la montre dans ma main, l’argent étincelant sous la lumière matinale. Je savais que je ne voulais pas de clôture. Je voulais l’absolution.


      Un coin de la photo était décollé et râpait contre mon doigt. J’essayai de la retirer avec l’ongle. Elle finit par se déloger et voleta dans l’air avant d’atterrir par terre, à l’envers… et les mots « Récompense en cas de restitution » me sautèrent au visage. Je récupérai la photo.


      Une série d’adresses était inscrite d’une écriture serrée. Elles étaient toutes barrées à l’exception de la dernière : « 336 Glade Street, Apt 12. » Surprise, je me rendis compte que je connaissais cette adresse. Il m’était arrivé une fois d’accompagner mon frère dans cette rue et j’avais fait semblant de ne pas le voir à l’œuvre.


      Mon chat, Minnie, sauta sur le rebord de ma fenêtre.


      — Quelles sont les chances qu’il s’agisse du même endroit ? Dans cette ville ? lui demandai-je. (Elle me considéra avec ses yeux bleus.) Et quelles sont les probabilités pour qu’on me vole ma voiture, si je vais là-bas ?


      — Miaou.


      — C’est à peu près ce que je pensais.


      Mais il faisait jour, et il y avait toujours l’option du train.


      Le trajet me laissa bien assez de temps pour que je me sente stupide. Je portais un épais manteau qui ne valait pas la peine d’être volé, des bottes avec des bouts en acier et mon argent était calé dans mon soutien-gorge avec ma carte de crédit. J’espérais qu’un regard signifiant « me fais pas chier » ferait le reste – ainsi que les flacons de M. Novembre, un dans chaque poche, comme des pistolets dans leur holster.


      Le train s’arrêta en tremblant et je fus la seule à descendre. À l’extérieur, les constructions étaient hautes et la neige avait un éclat huileux. Je dépassai quelques immeubles, dus ignorer quelques propositions et attendis d’atteindre la 7e Rue pour tourner dans Glade Street.


      Glade Street n’était pas une rue tranquille et ne l’avait jamais été. L’adresse de M. Novembre était un immeuble plus bas que les bâtiments immenses qui l’entouraient. J’appuyai sur le bouton de la sonnette.


      Une femme qui devait avoir connu la Première Guerre mondiale apparut de l’autre côté de la porte. Elle m’observa en plissant les yeux derrière une vitre brisée, une cigarette calée entre ses lèvres.


      — Ouais ? Quoi ?


      Jusqu’à cet instant précis, je n’avais pas pris conscience que je n’avais pas le moindre plan. Avec un peu d’espoir, quelqu’un qui vivait ici se souviendrait de lui et je pourrais lui laisser la montre. J’imaginais mal qu’un serviteur puisse avoir de la famille, mais j’étais prête à me contenter de n’importe qui, que ce soit cette Anna en personne ou un voisin affectueux croisé dans le couloir. Peut-être que les enfants d’à côté avaient du respect pour lui.


      C’est curieux la capacité que l’on peut avoir à s’imaginer la vie d’un individu sans rien connaître de lui.


      — Je, heu… en fait, il s’agit d’un résident âgé de cet immeuble, qui est dans un état grave. (Voilà qui minimisait légèrement la situation.) A-t-il un parent proche ? Quelqu’un qui s’appelle Anna ?


      Elle plissa les yeux de plus belle en entendant ce prénom.


      — Pas que je sache. Vous venez de l’hôpital ?


      Je hochai la tête, même si je n’avais absolument rien sur moi pour le prouver à l’exception d’une paire de gants en plastique dans ma poche de poitrine. Je vous l’avais dit : infirmières et écureuils.


      Je brandis un gant flasque devant elle.


      — J’ai besoin d’informations sur les personnes à contacter pour lui. Si je pouvais… suggérai-je en espérant qu’elle comprendrait le reste toute seule.


      — Ouais, ouais. J’ai déjà regardé Dr House. Si je ne vous laisse pas entrer, vous le ferez plus tard par effraction.


      Le métal grinça quand elle ouvrit les verrous. J’enfilai les gants bleus en latex.


      — J’apprécie votre coopération, dis-je.


      — Son loyer est payé jusqu’au 15. Ensuite, je l’expulse. Et dites-lui que je ne garderai pas ses affaires.


      — Ce sera fait.


      Elle me jaugea de nouveau.


      — Attendez.


      Elle me laissa sur le pas de la porte avant de revenir avec trois enveloppes brunes, envoyées à cette adresse. L’une portait le nom d’Andrei Tarkovsky, l’autre celui de Novaya Zemlya, la troisième de Trofim Lysenko, chacune avec une écriture différente.


      — Je sais qu’ils ne sont pas trois à vivre là-haut. Mais je ne suis pas une fouineuse. C’est la raison pour laquelle les gens aiment louer chez moi.


      Selon moi, si trois personnes avaient vécu là-haut alors que le bail n’en concernait qu’une, elle n’aurait certainement pas été du genre à laisser passer. Je fourrai les enveloppes dans ma poche et elle me laissa entrer.


      — Si vous trouvez un champignon bizarre, je ne veux pas le savoir. (Elle fit une pause et corrigea : ) Enfin, peut-être que moi je veux le savoir, mais ne le dites pas aux autres locataires. (Je hochai la tête et elle fit un pas sur le côté.) Ce type est toujours à l’heure pour le loyer, mais il y a quelque chose qui ne va pas chez lui, vous êtes au courant ?


      Je hochai de nouveau la tête. Après tout, elle avait raison.


       


      Tandis que je gravissais les marches affaissées, que je passais devant des portes d’appartements derrière lesquelles hurlaient des enfants, leurs cris couverts par ceux des téléviseurs, je songeai que je devais peut-être remercier Dr House finalement. J’avais été incapable de continuer à suivre la série une fois entrée à l’école d’infirmières, quand j’avais commencé à passer tout mon temps dans un hôpital. Il m’avait alors paru complètement absurde qu’on veuille nous faire croire qu’un médecin faisait lui-même les prélèvements et installait lui-même les perfusions sur les patients. Les médecins ne savaient même pas comment fonctionnaient les pompes.


      J’arrivai devant l’appartement de M. Novembre et frappai à la porte.


      — Il y a quelqu’un ?


      Je tournai la poignée ; la porte n’était pas verrouillée. Un vampire prenait-il seulement la peine de fermer sa porte à clé ? Soutenait-il les Témoins de Jéhovah ? Peu probable dans ce quartier, mais un vampire pouvait rêver, non ?


      J’ouvris la porte et tendis la main vers l’interrupteur. Les quelques ampoules en état de marche illuminèrent la poussière créée par le genre d’intimité que seul un loyer toujours payé en temps et en heure pouvait garantir. Une table basse encombrait l’entrée, recouverte de bibelots. Des toiles d’araignée étiraient leurs fils entre eux comme des neurones solitaires à la recherche de compagnie, et je fus alors assurée que M. Novembre n’avait pas été victime d’au moins une chose… l’allergie à la poussière.


      — Il y a quelqu’un ? répétai-je en tournant sur la droite.


      J’entrai dans une petite cuisine équipée d’un vieux réfrigérateur. Je tirai la poignée et jetai un coup d’œil à l’intérieur.


      Mauvaise idée. Des sacs et des sacs, contenant des chats à divers stades de décomposition, étaient soigneusement empilés et étiquetés, comme si une classe de biologie spécialisée avait récemment occupé les lieux. La nausée ne vint pas, mais j’étais infiniment soulagée de porter des gants quand je refermai la porte.


      Ça faisait… beaucoup de chats pour un seul serviteur. Et au Y4, je n’avais jamais vu de chat sur un plateau-repas.


      — Il y a quelqu’un ? tentai-je une nouvelle fois. Anna ?


      Je pouvais partir tout de suite. Personne ne saurait que j’étais venue. Ce n’était pas comme si un autre vampire pouvait aller me dénoncer à la police : « Elle s’est introduite chez moi et a regardé ma collection de chats morts, monsieur l’agent. » Jusque-là, j’étais toujours en sécurité.


      Et il faisait encore jour, n’est-ce pas ? Le Y4 était situé en sous-sol pour protéger ses patients. Donc, s’il y avait un autre vampire ici, il devait être endormi. À moins qu’il ne s’agisse d’un serviteur ayant l’habitude de manger deux chats par jour.


      — Il y a quelqu’un ? répétai-je. Je viens de l’hôpital… déclarai-je avant de pénétrer un peu plus dans l’appartement.


      Il y avait un placard ouvert dans le couloir, dont le bord des portes coulissantes avait été enveloppé de Scotch, avec un sac de couchage vide posé sur le sol. Ce fut un soulagement… à moins que ce ne soit une chambre d’amis. Je tournai au coin, en essayant de me tenir prête à tout.


      Mais bien sûr, ce ne fut d’aucune utilité. Parce que parfois, on ne peut simplement pas se préparer.
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    Chapitre 5


    
      La chambre, si c’en était bien une, était remplie de photographies. À première vue, elles semblaient identiques, comme une image statique et multicolore, avant que je ne comprenne qu’il s’agissait uniquement de clichés de filles. De petites filles. Leurs yeux. Les photos étaient superposées pour se recouvrir les unes les autres, jusqu’à ne laisser apparaître quasiment que des paires d’yeux fixées sur vous. Et leurs yeux, eh bien… il y brillait une lueur de pure terreur. Des fillettes étaient brutalisées. D’autres mordues. Certaines, les deux à la fois.


      Je sentis la bile, l’amertume et la colère monter dans ma gorge. Je me penchai en avant. J’aurais voulu poser la main devant moi pour garder mon équilibre, mais je ne voulais pas les toucher. Elles ne l’avaient déjà été que trop.


      J’avalai vivement ma salive plusieurs fois et pris une profonde inspiration. À la hâte, je sortis les enveloppes de ma poche et les ouvris. Quand j’en vis le contenu, jamais je ne fus aussi heureuse de porter des gants de ma vie ; il s’agissait du même genre de photos que celles qui s’étalaient sur le mur. Je les laissai tomber par terre et portai les mains à mon visage, horrifiée.


      — Monsieur Novembre… comment avez-vous pu ?


      Le seul endroit sûr à regarder était le sol, jusqu’à ce que je distingue des rangées de boîtes à l’autre bout de la pièce. Je m’approchai et vis qu’elles portaient des étiquettes avec des noms classés par ordre alphabétique. Marion. Sacha. Veronica.


      Je rassemblai mon courage et soulevai un couvercle. Des fichiers remplis de photographies étaient soigneusement disposés à l’intérieur, portant eux aussi des étiquettes aux dates totalement improbables. Melinda 1976-1981. Melinda 1985-2002. Je comparai le début de la série de photos et la fin. Tandis que les hommes, les femmes et les paysages changeaient, la fillette semblait exactement la même. Si les dates étaient exactes, elle n’avait pas vieilli d’un jour, en vingt-six ans.


      — Oh, Seigneur, murmurai-je.


      Je trouvai une note à la fin du dossier. « Sauvée. »


      Qu’est-ce que ça voulait dire ? Était-ce bien vrai ? Je parcourus la pièce du regard. Désormais, la terreur dans leurs yeux semblait plaintive. Implorante.


      Anna était-elle l’une d’entre elles ? Et si c’était le cas, où pouvait-elle bien être ?


      Les urgentistes avaient trouvé M. Novembre étendu par terre dans la rue au milieu de la nuit, dans un autre quartier peu fréquentable. Ils avaient estimé qu’il devait être là depuis environ deux heures avant que quiconque ait songé à les appeler. Ils avaient été stupéfaits de voir qu’il possédait toujours son portefeuille et ses chaussures. Moi, après avoir été son infirmière, je ne l’étais pas. Il avait été un combattant. Et il y avait une chose curieuse chez les vampires, même ceux ne l’étant que partiellement : ils semblaient capables de repousser naturellement l’attention des humains.


      Mais pourquoi un serviteur s’intéresserait-il à des petites filles ? Je regardai autour de moi. Et pourquoi ça m’intéressait, moi ? Il était toujours temps de partir sur-le-champ, de faire comme si je n’avais rien vu de tout ça. Malgré tout… je ne pouvais pas m’en empêcher. J’ignorais ce que signifiait « sauvée » – mais il me semblait peut-être savoir pourquoi il leur portait secours. Pour la trouver. Anna. Sauf qu’il n’y était pas parvenu, cette fois.


      À cause de moi.


      Je m’agenouillai et fouillai les autres boîtes, celles qui ne portaient pas la mention « sauvée », et éparpillai les clichés sur le sol jusqu’à la trouver.


      Anna. La fille sur la montre, que j’avais toujours dans ma poche. Il y avait près d’un siècle de photos : des portraits de famille – comptant cinq personnes – aux clichés pornographiques une fois ces gens disparus. D’abord dans les tons sépia, on trouvait ensuite des cartes postales en noir et blanc, des polaroids en couleur, et enfin des tirages de photos numériques.


      Je peinais à imaginer combien il devait être horrible d’avoir pour seul souvenir d’un proche des photos de son corps avili par d’autres – ceci en gardant l’espoir de parvenir à associer une couverture à un mur, un mur à un endroit, un endroit à une personne, jusqu’à ce que tout le monde soit enfin libre.


      — Alors où est-elle ? demandai-je aux visages qui m’entouraient.


      Ma venue ici, la mort de M. Novembre… il fallait qu’il y ait un but. Il le fallait.


      — Il savait, et vous l’avez vue. Bon sang, vous êtes elle. Où est-elle ?


      Leurs yeux me fixaient en silence, accusateurs, tristes. Ça ne pouvait pas être la fin.


      — Bordel, Edie, murmurai-je en tapant du poing sur le tapis.


      Les nerfs de ma main gauche me brûlaient. Des larmes menacèrent de poindre et je les refoulai en retirant mon gant. Le bleu avait de loin dépassé le contour tracé au marqueur, englobant mon pouce tout entier, étirant des zébrures foncées sur la paume de ma main.


      Et alors… il y eut un bruissement de déchirure derrière moi. Je me figeai, terrorisée, dos au mur, le regard rivé sur le tapis usé. Mes doigts étaient enfoncés dans ses poils fins, une de mes mains recouverte d’une ecchymose noire, l’autre aux articulations aussi blanches qu’un cadavre, quand cette curieuse impression de ne pas être seule dans la pièce finit par se dissiper.


      La Philippine avec laquelle je travaillais auparavant croyait aux fantômes. Après avoir œuvré au Y4, je pouvais probablement y croire moi aussi.


      Je me redressai et regardai derrière moi. Une partie des photos avaient été arrachées du mur, laissant apparaître de la moisissure au-dessous, comme une croûte sombre et épaisse. Des clichés déchirés jonchaient le sol, révélant des bandes de chair, des coins de matelas tachés et des regards lugubres avec les ténèbres en fond.


      — Je suis vraiment désolée, fis-je en sortant de la chambre à reculons, incapable de tourner le dos à ce qui s’étalait devant mes yeux, tant par peur que par honte. Je suis vraiment, vraiment désolée.


      Un courant d’air froid traversa la pièce, soulevant les photos comme des feuilles d’automne. Quand il eut achevé de parcourir mon corps et qu’il se dissipa derrière la porte, les fragments d’images étalés par terre se regroupèrent pour former une adresse et un nom.


      Je me rappelai alors une phrase de ma grand-mère… s’excuser n’avait jamais aidé quiconque. J’époussetai mes mains et sortis mon téléphone.


       


      Trois compagnies de taxis et un numéro de carte de crédit plus tard, je trouvai quelqu’un pour venir me chercher. On m’attendait sur le trottoir à 7 h 12 précises et, si je n’y étais pas, « on » serait ravi de garder mon acompte. Après être montée dans la voiture, je communiquai au chauffeur l’adresse de ma destination – bien différente de celle que j’avais donnée à sa compagnie par téléphone.


      — Vous me faites marcher.


      — Je triple le prix de la course.


      Il fallait le faire, maintenant ou jamais.


      Je l’observai évaluer l’importance de ce petit bonus en dépit de sa sécurité personnelle et malgré l’heure tardive ; il dut trouver un compromis car il finit par exécuter ma volonté.


      Effrayée, je regardai le chauffeur ignorer tous les panneaux et traverser sans ralentir des quartiers de plus en plus lugubres, jusqu’à ce qu’il s’arrête enfin.


      — Vous êtes certaine de vouloir descendre ici ? Je ne reviendrai pas vous chercher.


      — Si c’est la bonne adresse, oui.


      Je sortis des billets de mon soutien-gorge et les lui tendis. Tant pis pour le remboursement mensuel de mon prêt étudiant. Le taxi repartit en trombe à la seconde où je refermai la portière derrière moi.


      Il n’y avait aucun numéro à cet endroit, mais je vis que les fenêtres du deuxième étage de l’un des immeubles étaient obstruées par des plaques de tôle. Un refuge fait maison, une culture clandestine de marijuana, ou un lieu sombre où garder les vampires en captivité… quelqu’un avait quelque chose à cacher. Je sortis une bouteille d’eau de Cologne de ma poche et me dirigeai vers la porte.


       

      



      À l’intérieur du bâtiment, l’air sentait l’urine de chat et le vinaigre – les dérivés âcres et mordants de la fabrication de méthamphétamine à grande échelle ou d’héroïne pour une utilisation personnelle. Heureusement, j’étais habituée aux junkies. Dans les escaliers, une petite fille chauve s’acharnait sur une croûte inexistante. Je la contournai et grimpai les marches deux par deux.


      Ma main se mit à palpiter quand je parcourus le couloir du deuxième étage. Je retirai mes gants et découvris que le bleu recouvrait ma paume tout entière ; c’était très douloureux. Sans réfléchir à la raison pour laquelle je savais cela, je posai ma main sur chacune des portes jusqu’à en trouver une froide, et la douleur cessa.


      Pas de gardienne, et pas de Dr House, ici. Je frappai fort à la porte avec ma main imprégnée de marqueur.


      — Livraison !


      — Quoi ?


      — Livraison !


      J’entendis des bruits derrière la porte. Du métal qui racle contre du métal. Des murmures. La porte s’ouvrit enfin, laissant apparaître un homme au visage étroit, une odeur de sexe et de sang flottant autour de lui.


      Je savais que j’étais au bon endroit. Je le savais, tout simplement.


      — Qu’est-ce que vous voulez ? demanda-t-il.


      Je levai le flacon d’eau de Cologne et appuyai rapidement et énergiquement sur le pulvérisateur. Rien ne se passa. Il essaya vivement de refermer la porte mais le bout de ma chaussure en acier l’en empêcha.


      — Et puis merde.


      Je dévissai le bouchon et lui jetai le contenu au visage. Il se mit à pousser des cris. M. Novembre avait réussi à trouver le truc.


      — Seigneur Dieu !


      Il se laissa tomber à genoux et commença à se griffer le visage.


      — Oui, quelque chose dans ce goût-là. (Je le poussai avec le battant pour libérer le passage.) Anna ?


      La pièce était entièrement dévastée. Deux ampoules pendaient du plafond par des fils électriques usés. Le papier peint détrempé s’était affaissé jusqu’au sol. Une caméra noire et brillante placée sur un trépied occupait le centre de la pièce, son œil mécanique rivé sur un matelas sale posé sur le sol tout aussi sale, sur lequel une fillette était enchaînée comme un chien galeux. Elle semblait avoir environ neuf ans, mais je savais que c’était impossible à déterminer avec certitude.


      — Anna ? répétai-je.


      Je vis son regard osciller par-dessus mon épaule et je pus plonger juste à temps.


      Parmi tous les vampires sexy qu’on voit à la télévision et les semi-vampires affaiblis que je côtoyais au Y4, rien ne m’avait préparée à la créature répugnante qui se rua sur moi, les bras tendus, les lèvres retroussées sur un sourire rempli de lames. Je me tordis sur le côté pour lui échapper et courus plaquer mon dos contre le mur. L’odeur de son haleine, un mélange de cigarette et de pomme pourrie, me parvint lorsque je l’évitai. Je tenais dans une main le flacon d’eau bénite, l’autre sur le bouchon pour le dévisser avec mon pouce, comme on dégoupille une grenade.


      — Je veux seulement la fille ! hurlai-je.


      Tuer un vampire était-il considéré comme un meurtre ? L’homme que j’avais d’abord touché avec le liquide était toujours en train de se tortiller par terre, les mains sur le visage – mais désormais, des filets de poussière s’échappaient des espaces entre ses doigts.


      — Sortez d’ici ! s’exclama le nouvel assaillant avec un accent prononcé.


      Son regard dévia vers le flacon ouvert dans ma main. Il avait un nez plat, ses narines n’étaient que deux petites fentes et la peau de ses joues était tirée vers le haut pour s’adapter à son immense dentition.


      — Certainement pas.


      C’était elle qui m’avait encouragée à entrer. Ou M. Novembre. Ma présence ici était nécessaire. La créature me sonda de ses yeux gris comme de la pierre avant de regarder son ami qui s’effritait, tombant en poussière. Il plissa les paupières, renifla profondément l’air et sembla prendre une décision.


      — Bien.


      Il plongea la main dans sa poche et en sortit un briquet, qu’il alluma, avant de s’éloigner de moi pour rejoindre son compère.


      Qu’avait dit Gina ? Que la poussière était dangereuse ? Qu’elle était… inflammable ? Je me laissai tomber à quatre pattes et me recroquevillai sur moi-même.


      L’effet fut le même que de la poudre à canon.


      Une vague de chaleur gonfla dans l’air. Je levai vivement mon bras pour me protéger le visage. Le premier vampire ne semblait pas encore totalement réduit en poussière – et la partie qui ne l’était pas hurla avant de ne plus être en état de le faire.


      Quand je pus voir de nouveau, le second vampire s’était envolé et fuyait dans le couloir. À ce moment-là, ce qu’il restait du premier était plus que discutable.


      Je tournai les yeux vers la fillette. Elle regardait le vampire embrasé, et la lueur des flammes se reflétait dans ses yeux.


      — Anna ? demandai-je de nouveau.


      Elle ne répondit pas.


      — Écoute… commençai-je.


      L’appartement n’allait certainement pas partir en flammes, mais elle ne pouvait pas rester enchaînée ici. D’un geste appuyé, je rangeai les flacons dans ma poche. Puis je tendis ma main blessée, non pas vers elle, mais vers le tuyau auquel elle était attachée.


      Elle plongea vers l’avant tel un chat sauvage et mordit ma main tendue. Je la sentis refermer sa mâchoire, m’entailler la peau, une canine toucher l’os. Je poussai un hurlement en tombant à genoux. Elle se tenait debout devant moi, mon sang dégoulinant sur son visage, les dents refermées sur mon membre.

    

  


  
    


    Chapitre 6


    
      Je crus m’évanouir sous l’effet de la douleur. Ma vue se brouilla et je me mis à haleter. De ma main libre, je m’emparai du flacon dans ma poche – je pouvais toujours lui faire ce que je leur avais infligé, à eux. C’est alors que, du bout des doigts, j’effleurai la photo que j’avais emportée. J’avais une option, avant qu’elle ne m’arrache le pouce.


      — Stop ! m’exclamai-je du ton autoritaire de l’infirmière, de la voix qui transperçait même les crânes les plus épais et les états de torpeur les plus robustes. Anna ! criai-je avant de lui montrer le cliché plus petit qu’une pièce d’un dollar qui l’avait peut-être amenée ici.


      La pression se relâcha. Lentement, presque à regret, elle desserra la mâchoire autour de ma main avec un bruit écœurant.


      — Merci.


      Je repris mon souffle quelques instants et luttai pour me relever, pour ne pas être tentée de me laisser aller, de m’effondrer par terre. Je marchais à l’adrénaline et aux endorphines désormais, et peut-être même à la salive narcotique de vampire, aussi. J’allais y parvenir, mais pour combien de temps ? Je baissai les yeux sur ma main mutilée comme si elle appartenait à quelqu’un d’autre, l’enveloppai dans mon écharpe et la fourrai dans ma poche. Il fallait que je termine ce que j’étais venue faire ici.


      Les braises du vampire derrière moi procuraient assez de lumière pour que je puisse retirer la caméra de son trépied, en éjecter la bande et jeter cette dernière dans les flammes agonisantes. Une fumée âcre s’éleva et j’empochai l’appareil avant de me tourner vers la tuyauterie ridiculement vétuste. Anna était trop petite et trop légère pour arracher le tuyau auquel elle était enchaînée, mais j’étais grande et robuste – je l’attrapai avec ma main intacte et tirai dessus de toutes mes forces.


      La canalisation s’effrita littéralement sous mes doigts. Des écailles de rouille tombèrent, libérant du même coup une substance fétide semblable à du pus qui suinta de l’extrémité. Anna vit apparaître le bout du tuyau et se précipita pour retirer ses chaînes avant de s’échapper en hâte. Elle bondit par-dessus les restes du corps du premier vampire et disparut dans la nuit.


      Ce geste la sauvait-il ? Est-ce que je venais de la secourir, de la délivrer ? Je sentais la chaleur et le poids de mon sang dans ma poche. Je cherchai mon téléphone à tâtons, fis dérouler l’historique des appels et recomposai le numéro de la compagnie de taxis.


       

      



      Ce fut le même chauffeur qui vint me prendre, malgré sa promesse. C’est amusant ce que l’argent peut faire faire aux gens.


      — C’était vous ou une ambulance, expliquai-je en montant dans la voiture.


      Selon moi, il ne pouvait pas voir le sang dans l’obscurité et avec mon manteau noir, mais j’étais prête à parier le peu d’argent liquide qu’il me restait qu’il pouvait en sentir l’odeur.


      — C’est à cause de ces conneries qu’on ne vient pas par ici, dit-il.


      Il se dirigea vers les quartiers chics. Je m’effondrai contre la vitre côté passager.


      — Amenez-moi au Comté.


      — Quoi ? (Il m’accorda un regard.) Je vous emmène au Providence General.


      — Non, amenez-moi à l’hôpital.


      — Le Comté est un trou merdique, répliqua-t-il.


      Je n’avais pas la force d’argumenter et, de plus, il avait parfaitement raison.


      Je composai ensuite le numéro de Jake, mon frère. Il décrocha à la troisième sonnerie.


      — Je savais que tu me rappellerais, sœurette…


      — Jake… il faut que tu me retrouves au Comté.


      Il y eut un silence. Je pouvais presque l’entendre chercher une excuse. La vérité, c’était qu’il pouvait faire une croix sur sa place au refuge pour cette nuit s’il sortait.


      — Tu peux pieuter chez moi pendant quelques jours.


      Je pliai ma main ensanglantée sans faire attention. La douleur remonta dans mon bras et je sifflai dans le combiné.


      — J’ai besoin de quelqu’un pour s’occuper de Minnie. Prends un taxi tout de suite, je paierai.


      — Tu es sûre ?


      Une préoccupation peu familière nuança sa voix.


      — Ouais. Mais dépêche-toi, d’accord ?


      Il avait déjà raccroché.


      Je luttai pour rester éveillée pendant le trajet. Nous dépassâmes la sortie pour Providence, une autre autoroute menant vers le meilleur quartier de la ville. Mais mon chauffeur alla jusqu’au bout, en direction du sud, jusqu’à ce que je distingue le panneau bleu HÔPITAL de l’autre côté de la vitre ; les phares du taxi illuminèrent la flèche argentée qui indiquait, comme un ordre céleste, de tourner à droite.


      Il s’engagea dans l’allée conduisant aux urgences et fit le tour pour venir m’ouvrir la portière.


      — Heureux que vous ayez survécu, la môme.


      — Moi aussi.


      Je sortis en chancelant, lui réglai la course, et il disparut.


      Ce fut uniquement parce que j’étais déjà debout que je parvins à me tenir sur mes deux pieds. D’autres personnes se trouvaient dehors malgré l’heure tardive, des fumeurs emmitouflés agrippés à leur perfusion, des agents de sécurité en train de faire leur ronde. J’étais à l’abri, dans l’ombre de la lumière illuminant l’aire des urgences – à l’abri de tout sauf de ma propre bêtise. Je sentais désormais le froid me glacer la main, et je ne savais pas s’il était interne ou externe. L’effet narcotique de la salive vampirique était définitivement en train de se dissiper. Je levai les yeux vers le ciel étrangement clair, observant la lune presque pleine qui flottait au-dessus de ma tête, quand j’entendis un double coup de klaxon.


      — Sœurette ! brailla Jake par la fenêtre d’un taxi.


      Je m’approchai de lui tandis qu’il descendait. Il avait les pupilles dilatées et, quand il m’adressa un signe, je vis que ses mains étaient agitées de spasmes. Mon barjo de frère, Jakey, à la rescousse. Je l’aurais bien envoyé au diable, mais il semblait que nous avions tous deux opté pour de mauvais choix récemment. Et pour le coup, le fait qu’il ait eu son téléphone sur lui et qu’il ait répondu à mon appel alors qu’il était à moitié défoncé ou en passe de l’être était une aubaine monumentale. Derrière lui, à l’intérieur de la voiture, le chauffeur réclamait énergiquement son dû.


      — 10, 35 !


      — Sœurette ? demanda Jake.


      Il s’était approché ; je ne l’avais pas vu sortir du véhicule car j’avais le regard rivé sur le dé en fourrure du chauffeur, mais Jake se tenait désormais juste à côté de moi.


      — Sœurette, qu’est-ce qui s’est passé ?


      — 10, 35 !


      De ma main valide, je cherchai la monnaie qu’il me restait. Heureusement, j’avais juste assez ; je n’aurais pas pu faire le moindre calcul à cet instant précis.


      — Occupe-toi de mon chat. Tu peux te servir dans le frigo. Et quoi que tu fasses, ne laisse pas sortir Minnie.


      Jake hocha la tête. Après une hésitation, ou peut-être la dixième, je lui tendis la petite caméra.


      — Mets aussi ça en sécurité quelque part.


      Il opina de nouveau du chef puis rejoignit le taxi. Avant de monter, il tourna vers moi de grands yeux brillants.


      — Sœurette… qu’est-ce qui s’est passé ?


      — Ne pose pas de question, répondis-je avant de pivoter vers le Comté.


      Il y eut un silence, puis j’entendis la portière du taxi s’ouvrir et se refermer fermement derrière moi.


      Je n’entrai pas par les portes des urgences, qui s’ouvrirent pourtant automatiquement devant moi. Je me dirigeai vers les portes principales du Comté et pénétrai dans le hall qui sentait à la fois l’urine et l’eau de Javel diluée. J’agitai mon badge sous le nez des gardes et m’enfonçai dans les profondeurs de l’hôpital, parcourus des couloirs, descendis des escaliers, avant de monter dans un ascenseur qui plongea sous terre sans même que je le sente bouger, avant de me libérer avec un petit tintement. Les dernières portes s’ouvrirent vers moi, comme des bras accueillants, comme des vannes à sens unique, comme des cils en mouvement. Comme une déficience mentale causée par le choc, lui-même dû à la perte de sang, je l’aurais parié. J’avançai en titubant.


      Ce fut Meaty qui me vit en premier, tandis que je tendais ma main mutilée en réponse à son haussement de sourcils.


      — Chambre 3. Tout de suite.

    

  


  
    


    Chapitre 7


    
      Quand ils se furent occupés de ma main et qu’ils m’eurent administré des antidouleurs en perfusion, Meaty poussa un fauteuil dans ma chambre. Dans un monde où le temps passé en équipe de nuit équivalait à celui passé à manger (le tour de taille devenant donc un indicateur d’expérience), Meaty savait tout sur tout.


      — Tu veux qu’on parle ?


      C’était la première fois que quiconque me posait cette question, à l’exception de Charles quand il avait essayé de me convaincre de faire venir des visiteurs. J’avais hésité à emmener Jake ; au milieu de tous ces médicaments, sans surveillance, il aurait été comme un gamin dans une confiserie. Et, de plus, comment aurais-je pu lui expliquer les hurlements ?


      Mais si l’on dit non à son chef, on ne fait pas long feu en tant qu’infirmière. Je lui racontai donc tout depuis le début, jusqu’à la partie qu’on connaissait tous : moi, ici, avec une main en vrac. Les balafres sur le dos de ma main étaient déjà en train de cicatriser – merci aux chirurgiens plastiques de fortune – et je les frottai avec une grimace.


      — Tu étais sous une contrainte, une compulsion, déclara Meaty.


      — Une quoi ?


      Meaty se carra dans son fauteuil.


      — Une compulsion. Les vampires s’en servent pour attirer leurs serviteurs.


      Je me laissai retomber dans mon lit.


      — Ce n’est pas ce que j’ai ressenti.


      L’impression que j’avais eue, c’était celle qui accompagnait toutes les autres mauvaises décisions que j’avais prises dans ma vie. Et j’avais de la pratique.


      Mais était-ce mal ? J’avais sauvé cette fille, Anna, n’est-ce pas ?


      Meaty m’ignora.


      — La plupart des serviteurs ne peuvent pas utiliser de compulsion, mais peut-être était-il sur le point de le faire ?


      Je baissai une nouvelle fois les yeux sur ma main et songeai à rentrer bientôt chez moi, à la montagne de litière qu’il faudrait certainement nettoyer et à l’odeur d’héroïne Black Tar et d’herbe qui devait maintenant empester mon intérieur.


      — Je ne pense pas qu’il s’agissait d’une compulsion. Si je pouvais revenir en arrière, je referais certainement la même chose, dis-je, plus pour moi-même que pour lui/ elle. Enfin, la partie où je sauve la fille, pas celle où je tue l’homme par accident, rectifiai-je.


      Meaty se pencha en avant pour se lever. Mon audience était terminée.


      — Compulsion, culpabilité, tu as le choix. (Meaty haussa les épaules.) Je te préfère en infirmière qu’en patiente. Je te libère, rentre chez toi.


       

      



      J’avais à peine sorti mes jambes du lit quand Gina arriva avec un sac d’effets prévu pour les patients. Elle fit le tour de ma chambre en ramassant mes affaires.


      Je sautai dans mon jean et mes bottes, mais au lieu de mettre mon sweat-shirt, je passai une autre blouse et enfilai mon manteau taché de sang par-dessus. J’étais consciente d’offrir un sacré spectacle, mais Gina eut la gentillesse de ne faire aucun commentaire. Entre mes cheveux en bataille et le pull couvert de sang dans mon sac, je savais que je ressemblais à n’importe quel autre patient qui sortirait des urgences ce matin. Mais je quittai ma chambre et tentai de me diriger vers la porte du couloir avec un minimum de dignité.


      — Hey, la petite nouvelle ! appela Charles à l’instant où je posais la main sur le bouton d’ouverture automatique.


      Je me retournai.


      — Je m’appelle Edie, articulai-je lentement.


      Il fit une grimace.


      — Je sais. Bienvenue au Y4.

    

  


  
    


    Chapitre 8


    
      J’essayai de joindre Jake deux fois depuis la cabine téléphonique située près de l’arbre de Noël qui avait été dressé dans le hall d’entrée durant mon séjour. Ce n’était pas un vrai, mais quelqu’un y avait suspendu un désodorisant de voiture aux senteurs de pin, en plus des décorations datant de 1973. J’étais à court de monnaie et mon téléphone n’avait plus de batterie, mais on me donna une carte prépayée avec ma décharge. Je rentrai donc à la maison en bus, bien consciente des regards des autres passagers rivés sur moi. Je marchai depuis l’arrêt de bus jusque chez moi, soulagée de n’avoir pas eu besoin de faire de changement et frappai à ma propre porte avant de l’ouvrir.


      — Jake ?


      J’examinai ma petite entrée. Ça sentait la fumée – pas la fumée de cigarette, mais quelque chose de plus acidulé et de plus nauséabond.


      — Minnie ?


      Son miaulement plaintif me parvint depuis le dessous du canapé. Canapé que je distinguais assez nettement, me rendis-je compte, car pour une raison inconnue, mes meubles de salle à manger avaient disparu. J’observai les marques laissées par les pieds de ma table sur la fine moquette.


      — Jake ? Jake !


      — Attends !


      J’entendis des bruits de pas lourds dans la chambre, derrière la porte close. Jake passa furtivement la tête dans l’embrasure, comme s’il pensait qu’il pouvait s’agir d’une tierce personne à qui j’avais également donné ma clé. Il sourit en me voyant.


      — Edie !


      — Qui veux-tu que ce soit d’autre ?


      — Tu vas bien ! Je m’inquiétais !


      Apparemment, s’inquiéter ne valait pas pour autant le coup de passer un coup de fil – je n’avais eu aucun message sur mon téléphone avant qu’il s’éteigne – ni de décrocher quand je l’avais appelé un peu plus tôt.


      Mon frère vint m’engloutir entre ses bras. Il sentait la sueur et sa barbe d’une semaine me râpa la joue ; mais cette accolade me donna la sensation de retrouver l’ancien Jake, un Jake que je n’avais pas vu depuis un certain temps.


      Quand il s’écarta, je lui attrapai le menton de ma main gauche.


      — Comment vas-tu ? demandai-je en le regardant au fond des yeux, pour guetter sa réaction pupillaire.


      — Je… arrête ça, Edie.


      — Je me demande seulement…


      — Je ne suis pas défoncé. Promis. Et ce n’est pas faute d’avoir essayé.


      — Heu… ah ouais ? (Je laissai tomber mon sac et me dirigeai vers le canapé.) Où est passée ma table ?


      — J’étais en train de faire une expérience.


      — C’est-à-dire ?


      Jake se mit à arpenter mon salon étroit.


      — Depuis deux semaines, j’éprouve des difficultés à me défoncer.


      — Et… en quoi est-ce un problème ?


      — Edie… écoute-moi, d’accord ?


      Il fit les cent pas dans mon petit salon, tel le grand frère dont je me souvenais, celui qui était nerveux avant un examen ou qui voulait des conseils pour inviter une fille au bal de fin d’année.


      — J’ai tout essayé. Et quand je dis tout, c’est vraiment tout. Un sacré paquet. Et je n’arrive simplement plus à me défoncer. Plus comme avant. Je ressens un petit quelque chose, bien sûr, mais pas assez pour que ça compte.


      — Quel est le rapport avec ma table ? Et mes chaises ? demandai-je en pointant du doigt l’endroit où ces choses auraient dû se trouver.


      — J’ai dû les vendre pour financer mon dernier test.


      — Quoi ? m’exclamai-je en me levant. Tu les as vendus ?


      — Je les ai laissés en gage. Avec la caméra. Tu peux toujours les récupérer. (Il interrompit sa marche et émit un petit grognement.) Ça ne valait pas grand-chose.


      — Jake… tu m’as volée !


      — Laissés en gage. Laissés en gage, c’est pas pareil.


      — Si, ça l’est !


      Jake m’attrapa par les bras. Sur son corps sec comme un coup de trique, je pouvais voir en détail chacun de ses muscles, les chéloïdes qui se développaient sur son espace anté-cubital, le résultat d’un trop grand nombre de piqûres d’aiguille.


      — Edie, je me suis fait deux grammes d’héroïne. Je suis toujours en vie. Une telle dose aurait dû tuer un cheval.


      Et voilà la raison précise pour laquelle je travaillais au Y4. Je ne savais pas très bien comment procédaient les Ombres pour le maintenir en état de sobriété, mais vu que Jake prenait son foie pour un laboratoire de chimie, je n’avais pas le choix. S’il avait réellement consommé autant d’héroïne – ce n’était pas mon problème.


      — Tu as peut-être acheté de la drogue de merde à un fournisseur de merde et tu as causé trop de dommages à long terme à ton cerveau pour seulement faire la différence.


      — Oh, je le saurais, je le saurais, répondit Jake, surtout pour lui-même.


      — Jake, tu m’as volée, répétai-je en croisant les bras.


      — Mais j’ai l’impression d’être Superman !


      — Superman ne se fait pas de shoots, Jake.


      — Edie, tu ne comprends pas…


      Ma main récemment balafrée trancha l’air pour couper court à ses protestations.


      — Ce que je comprends, c’est que tu as volé mes affaires.


      — Je les ai déposées en gage. Tu peux les récupérer avec ton prochain salaire. Les infirmières s’en mettent plein les poches.


      — Jake…


      Je pointai la porte. Ma main tremblait, à cause de l’atrophie ou de la colère.


      — J’y vais, j’y vais. Laisse-moi récupérer mes affaires.


      Il pivota sur ses talons et se précipita dans le couloir.


      — Au moins, tu as encore des affaires, toi ! lui criai-je.


      — Je t’ai laissé le canapé ! me répondit-il en criant à son tour.


      — Seulement parce que tu ne pouvais pas le porter tout seul !


      Il réapparut avec un petit sac à dos et ma clé au bout d’une chaîne.


      — Ton chat n’a presque plus rien à manger. Le gosse de ton voisin me donne la chair de poule. Et tu as des goûts de merde en matière de musique.


      Je lui arrachai ma clé.


      — La ferme.


      — Plus personne n’écoute Merle Haggard.


      — Dehors, Jake.


      Il mima un salut dans les airs.


      — À la prochaine, sœurette.


      Je le regardai sortir de chez moi, le vis s’éloigner, son sac à dos sur les épaules.


      — Jake… et pour Noël ?


      — Ouais.


      Il agita la main sans se retourner.


      Il faisait très froid dehors, ce matin, et il gèlerait très certainement pendant la nuit. J’espérai qu’il arriverait à temps au refuge. Je le suivis des yeux jusqu’à ce qu’il disparaisse au coin du parking, ma main blessée palpitant dans l’air froid.


       

      



      À l’ordre du jour, moi… et une bonne douche. Je n’avais laissé personne me laver pendant mon séjour à l’hôpital – c’était déjà suffisamment humiliant de me retrouver au Y4 en tant que patiente, laisser des collègues faire ma toilette aurait rendu mon séjour insupportable. Où étaient les élèves infirmiers facilement intimidables quand on avait besoin d’eux ?


      Ensuite, je changeai mes draps et m’effondrai dans mon lit. Une douche, des draps propres et un lit sans longerons : je buvais du petit-lait. Je m’endormis instantanément.


      À mon réveil, il faisait noir. Presque 21 heures, mais entre le soleil qui s’était couché de bonne heure et les nuages omniprésents, le temps hivernal donnait l’impression qu’il était bien plus tard. Je me rappelais encore la lune presque pleine que j’avais vue à l’arrivée des urgences ; la prochaine ne serait probablement pas avant le mois d’avril ou mai. Je me rallongeai dans ma chambre obscure, remontai les draps et tentai de ne penser à rien.


      Tâche ardue. Pour la première fois depuis longtemps, je me sentais reposée. J’avais gardé mon poste au service de nuit, à l’hôpital, la compagnie de mes collègues étant de loin préférable à celle du personnel des autres quarts. Il avait été plus facile pour moi de me distraire là-bas, en discutant avec des gens et en regardant la télé, dans l’état de somnolence que le Percocet maintenait par des injections toutes les quatre heures. Ici, à la maison, sans médicament ni distraction, il était plus difficile d’oublier les trois erreurs stupides et potentiellement horribles que j’avais commises : j’avais accidentellement tué un patient, intentionnellement tué un vampire, et j’avais peut-être relâché un monstre dans la nature. Minnie sortit de sa cachette, quelle qu’elle fût, pour venir frotter sa tête contre ma main tendue.


      — Je suis soulagée qu’il m’ait au moins écoutée à ton sujet, Minnie.


      Je grattouillai l’espace entre ses oreilles. Il me serait impossible de me rendormir, ce soir. Je câlinai Minnie jusqu’à ce qu’elle n’en puisse plus et se tortille pour m’échapper. Puis je me redressai dans mon lit et plongeai le regard dans ma penderie ouverte, mes chaussures et mes vêtements illuminés par le réverbère du parking dont la lumière filtrait à travers mes stores.


      — Je suis en vie, je suis réveillée, et je ne suis pas de garde, me déclarai-je à moi-même. Je devrais sortir.

    

  


  
    


    Chapitre 9


    
      Sortir peut signifier différentes choses selon les personnes. Certaines aiment aller voir un film ou dîner seules, tandis que d’autres préfèrent s’envoyer des verres et s’envoyer en l’air. Pour moi, ça signifie aller danser, avec possibilité de s’envoyer en l’air, si toutefois une opportunité digne d’intérêt se présente.


      Les quatre kilos que j’avais pris depuis que j’étais en poste dans l’équipe de nuit ne m’empêchaient pas encore de rentrer dans ma jupe préférée. Je l’enfilai et trouvai une chemise assortie suspendue à sa place. J’avais les cheveux ondulés, coupés aux épaules, d’une teinte brune naturelle. Mes yeux étaient d’un bleu plutôt admirable et j’avais un beau sourire. Je savais, quand je sortais, que je n’étais pas la plus jolie fille de la boîte – mais je savais aussi que je pouvais me débrouiller aussi bien qu’une autre dans un lieu un peu sombre où les cocktails étaient à un prix raisonnable.


      Non pas que je boive toujours en soirée. Les années passées à vivre aux côtés d’un père alcoolique m’en avaient prévenue – et puis, il n’était tout simplement pas prudent de trop baisser sa garde. J’appréciais néanmoins toujours les endroits servant à boire. L’alcool procurait un déni bien plus favorable le lendemain, ce qui n’était pas le cas des Frappuccino.


      Avant de partir, je calai ma pièce d’identité dans mon porte-badge de l’hôpital, détachai ce dernier de son cordon et le fourrai dans la poche arrière de ma jupe. Je jetai un manteau sur mes épaules, enfilai des collants pour le millimètre de chaleur qu’ils me procuraient, puis des bottes à l’épreuve de la neige. Je rejoignis ensuite au pas de course la station de train située à côté de chez moi et me réchauffai jusqu’à mon arrêt préféré du centre-ville. L’endroit où j’aimais aller se trouvait à quelques pâtés de maisons de la station et, le temps d’y arriver, j’avais les mollets gelés ; mais la chaleur qui régnait à l’intérieur de la boîte de nuit valut ce court instant de souffrance.


      Le videur me connaissait – nous nous adressâmes mutuellement un hochement de tête hâtif – et j’entrai gratuitement, l’un des seuls avantages à être une fille célibataire. Je déposai mon manteau au vestiaire – l’absence d’un homme pour le surveiller enlevait des points au célibat – et me dirigeai vers la piste de danse.


      Le morceau « Forget This ! » de Nyjara passait, un remix techno aux basses assourdissantes, et je sentis ces dernières marteler ma poitrine. Les paroles de la chanson étaient appropriées, mais même sans elles, les basses m’auraient littéralement sauvée. Si l’on se poste assez près des enceintes et qu’on fait ça bien, danser peut s’apparenter à un état de défonce. La musique vous imprègne totalement, vous permet de chasser la sensation d’échec, les souvenirs de toutes les fois où l’on a abandonné quelqu’un, les précédentes soirées et le loyer à venir. Elle emplit tout l’espace et ne laisse de place à rien d’autre qu’elle-même. Je restai un moment immobile sur le bord de la piste de danse, jusqu’au refrain, puis laissai la mélodie m’entraîner.


      Sept morceaux plus tard, j’étais essoufflée, mes cheveux plaqués contre ma nuque, et je savais que le peu de maquillage que j’avais mis avait déjà fondu. Mais je me sentais vivante, plus qu’en arrivant – et plus, je le savais pertinemment, qu’au moment où je finirais par rentrer chez moi. Pour l’instant, chaque fois que je balançais mes hanches et que je rejetais la tête en arrière, je chassais mes fantômes et revendiquais la possession de mon corps. Je me dirigeai vers le bar à grands pas, dans un triomphe de transpiration, tel un pur-sang victorieux.


      J’avalai d’un trait mon premier verre d’eau. J’emportai le second dans la pénombre et m’assis sur un fauteuil que quelqu’un venait tout juste de libérer.


      C’était amusant de regarder les gens. N’avoir personne à qui parler ? Amusant également. Le dialogue constituait la majeure partie du métier d’infirmière. Ici, le bruit se prêtait peu aux vraies conversations – j’étais seule, sans l’être vraiment. Exactement comme je l’aimais.


      Un homme s’approcha alors de moi. Je fis comme si je ne l’avais pas vu mais les ombres jouèrent en sa faveur. Il se pencha vers moi.


      — Tu danses bien, cria-t-il pour couvrir les basses.


      Il avait un accent britannique, ce qui était inhabituel dans cette ville. Cet accent devait lui procurer un avantage avec beaucoup de filles.


      — Merci, répondis-je.


      Je lui jetai un coup d’œil en biais. Il avait les cheveux foncés, de grosses dreadlocks et des yeux presque noirs. Je n’avais pas de type d’homme bien précis ; mes paramètres pour les coups d’un soir étaient donc plutôt larges. Je savais également que je ne voulais pas me retrouver seule pour l’instant. Soit je passais plus de temps à danser, soit plus de temps avec lui, à voir…


      — Et toi ? lui répondis-je en criant. Tu danses ?


      Il sourit et fit tinter les glaçons de son verre presque vide dans ma direction.


      — Seulement après en avoir bu quelques autres.


      — Oh.


      Je lui rendis son sourire et haussai les épaules. Offrir un verre à un type allait à l’encontre de mon code de conduite, sachant que les boissons étaient payantes et que j’avais désormais besoin de tout l’argent disponible pour sauver mes meubles du clou. L’eau, elle, était gratuite. Je jetai un coup d’œil à ses vêtements – si la coupe de sa chemise était d’une quelconque indication, je ne pouvais rien me permettre de lui offrir qu’il n’avait déjà.


      — Qu’est-ce que tu bois ? demanda-t-il.


      Il tendit la main pour prendre mon verre.


      Je reculai légèrement.


      — De l’eau.


      — Je peux te resservir ? demanda-t-il, la main toujours tendue.


      — Non.


      Je repoussai son geste gentiment.


      Au contact de notre peau, ses yeux s’agrandirent de surprise. Il se mit à rire – de lui, ou de moi, je n’aurais su le dire. Il se pencha un peu plus près, et je sentis son souffle me chatouiller l’oreille quand il prononça les mots suivants :


      — Est-ce que ça signifie que tu n’es pas intéressée, ou bien que tu es particulièrement vigilante ?


      — Un peu des deux.


      — Tu es donc en train de dire que tu n’es pas intéressée ? demanda-t-il d’une voix trop forte, même pour le lieu.


      — Je dis que je suis vigilante, protestai-je, voulant éviter d’entrer dans son jeu.


      Un morceau que j’appréciais particulièrement commença alors, et je n’avais plus d’eau.


      — Je reviens, lui dis-je en posant mon verre vide.


      — Et ? insista-t-il, incluant plus qu’une simple question dans ce mot.


      — Tu es en train de dire que tu n’es pas intéressé ? fis-je en l’imitant, avant de retourner sur la piste.


      Si je n’avais pas déjà dansé à plusieurs reprises juste avant, je n’aurais pas été capable de cela. Il est difficile de se lâcher quand on sait que quelqu’un nous regarde. Mais ce soir, la musique m’avait déjà pénétrée jusqu’aux os et j’avais encore des démons à exorciser.


      Je choisis donc de l’ignorer totalement. Je savais qu’il était là, même quand j’avais les yeux fermés, mais je me déhanchai pour moi seule, laissant mes bras jaillir puis tournoyer avant de les ramener contre moi, touchant mon corps à la manière dont la musique me touchait.


      Je pouvais rentrer seule ce soir, dans le silence, sans distraction, et passer de longues heures à réfléchir aux raisons pour lesquelles j’étais la personne que j’étais, et au nombre de fois où je m’étais attiré des ennuis, simplement en vertu d’être moi.


      Ou bien… le morceau toucha à sa fin et je m’arrêtai aussi. J’oscillai sur les dernières pulsations avant d’écarter les cheveux de mon visage. Il était toujours là, toujours assis à côté de mon verre vide. Je le rejoignis, m’assurant que mes hanches roulent comme un navire dans la tempête. Je me plantai face à lui, aussi grande que lui, du moins tant qu’il resterait assis sur le tabouret de bar. Il était très beau, avec des pommettes hautes et des lèvres bien faites. J’étais suffisamment proche pour l’embrasser. J’y accordai une sérieuse réflexion.


      — Je dois t’avertir que je suis dangereuse. J’ai récemment tué un homme.


      Homme, serviteur de vampire, c’était pas loin.


      Il plissa ses yeux sombres, mimant un air sérieux.


      — Est-ce que tu as prévu de recommencer ?


      — Pas intentionnellement, du moins, répondis-je en haussant les épaules.


      — Que dirais-tu de me tuer seulement si tu y es obligée ? suggéra-t-il en se levant.


      Il était définitivement plus grand que moi.


      Maintenant qu’il était encore plus près, je pus sentir l’odeur de vétiver de son après-rasage.


      — Que dirais-tu de me ramener chez moi ? dis-je.


      Il fit bouger ses lèvres, amusé. Ces dernières m’attiraient, j’en avais bien conscience. Il me prit la main et m’entraîna vers la porte.

    

  


  
    


    Chapitre 10


    
      En silence, nous prîmes la direction de mon appartement dans sa voiture. Cette dernière, dont l’intérieur sentait un mélange de cuir et de son parfum, roulait sans heurt sur la légère couche de neige. Il se gara devant mon immeuble sans faire le moindre commentaire sur le fait que sa voiture coûtait autant que les trois véhicules combinés à côté desquels nous étions.


      Nous n’ouvrîmes pas la bouche, car nous devions tous deux avoir déjà fait ce genre de choses auparavant. Quand on ne parle pas, on peut fantasmer sur l’autre, sur l’image que l’on veut avoir de lui. Une discussion peut tout gâcher. Je trottinai jusqu’à ma porte et, tout en la déverrouillant, j’attribuai mes frissons au froid.


      Dans mon appartement, il n’y a qu’un seul couloir. Mon invité me dépassa comme s’il était déjà venu, et je dus le suivre. Quand j’atteignis ma chambre, c’était comme s’il m’attendait là, comme s’il s’agissait d’une tanière, de sa maison et non la mienne. Il se tourna vers moi et me dévisagea l’espace d’une demi-seconde. C’était ma dernière chance de changer d’avis, de lui demander de partir, je le savais.


      Mais je ne me dérobe jamais. Ma devise : cédez une seule fois à la peur et elle ne vous lâche plus jamais. Je lui souris d’un air de défi et il prit mon visage entre ses mains, m’attirant plus près de lui.


      Embrasser, ce n’était pas le mot. Il commença par déposer un baiser sur mes lèvres, baiser qui se transforma ensuite en morsure. Je me raidis un instant, me demandant si j’avais été assez stupide pour inviter un vampire chez moi… mais non. Les dents qui tiraillaient mes lèvres étaient humaines. Et le désir qui les animait me fit comprendre qu’il était aussi excité que moi. Je me demandai ce qu’il cherchait à fuir, lui aussi, quand ses mains se posèrent soudain sur mes hanches.


      Puis ses dents sur ma joue, mon cou et mon décolleté. Ses mains, encore froides de notre bref passage à l’extérieur, remontèrent le long de mon dos. Je me pressai contre lui pour échapper à la sensation de fraîcheur, tandis qu’il glissait ses doigts sous mon soutien-gorge, puis vers l’avant, pour prendre mes seins en coupe. Il me força à reculer contre le mur et me cloua sur place, puis souleva ma chemise pour mordiller mes tétons.


      Je haletai en sentant sa joue et son nez froids contre ma poitrine, puis tendis les bras derrière lui pour relever sa chemise. Il s’écarta de moi pour l’ôter lui-même, tandis que je faisais de même de mon côté, puis ses mains revinrent vers moi. Il me souleva aisément, me déposa sur mon lit et s’agenouilla à côté de moi.


      Il se pencha au-dessus de moi, toujours en possession de son pantalon, le dos arqué et le regard rivé au mien. J’avais l’impression d’être une proie et ça me plaisait. Il voulait me voir faible et sans défense, et peut-être que, pendant une seconde, j’en avais envie moi aussi. Sans un mot, il m’attrapa les poignets et les plaqua brusquement au-dessus de ma tête, les immobilisant d’une seule main. Il tendit l’autre vers le bas et déboucla sa ceinture avant de plonger ses doigts sous ma jupe, tirant sur mes collants et mes dessous. Il trouva en moi un endroit chaud et accueillant. Je soulevai les hanches et luttai contre mon confinement – pour éprouver ses limites tout d’abord, mais aussi pour voir si je pouvais me libérer, pour voir à quel point il allait résister, à quel point il voulait me dominer.


      D’une main, il m’enserrait les poignets, tandis que, de l’autre, il sondait les profondeurs de mon corps avec des gestes prometteurs. Il accéléra comme je commençais à me tordre, agrippée à ses doigts, et j’abandonnai toute tentative de fuite.


      Pleine et débordante de son corps, mais pas encore assez, je plongeai mon regard dans ses yeux sombres couleur de charbon de bois.


      — Oui ? demanda-t-il avec un sourire doux.


      — Tu peux me baiser maintenant.


      Il se mit à rire.


      — Volontiers.


      Il écarta mes jambes avec ses genoux, sortit sa verge et me pénétra, le tout dans un seul mouvement doux et fluide. Je m’enroulai vers l’avant et lui mordis l’épaule en le sentant s’enfoncer en moi, poussant un cri de surprise en évaluant la longueur de son membre. Puis, submergée de désir, j’écrasai mes hanches contre les siennes.


      Ma chambre résonna alors de bruits étouffés, de gémissements, du son de la peau heurtant la peau, la boucle de sa ceinture carillonnant au rythme de ses coups de reins.


      Par moments, je résistais, je repoussais ses deux mains qui m’emprisonnaient maintenant sous lui. Mais je préférais croire qu’il était impossible de lui échapper.


      Il ne cessait de me donner des coups de boutoir, encore et encore, et je continuais de frissonner de plaisir, seulement… je n’arrivais pas à me détendre suffisamment pour jouir.


      Il continuait ses mouvements, allongé sur moi, sa peau mate brillante de sueur contre mon teint pâle. Il était superbe, bon sang, et notre partie de jambes en l’air était passionnée, toutefois, mon esprit n’était pas totalement à ce que je faisais. Peu importait que je le repousse ou que je m’abandonne tour à tour, je n’arrivais pas à retenir mes foutues larmes.


      J’envisageai de simuler, mais ç’aurait été déloyal envers la gent féminine. Je me débattis alors plus fort, trouvai sa bouche, le mordant à mon tour jusqu’à ce qu’il soit trop éperdu pour se retenir. Il s’enfonça plus loin, plus violemment, jusqu’à jouir avec une expiration tremblante au plus profond de moi.


      Il resta allongé sur mon corps un moment, la sueur dégoulinant de son torse sur le mien. Puis il roula sur le côté avec précaution. Je le vis m’examiner à la faible lumière que mes rideaux laissaient filtrer. Peut-être ne m’avait-il même pas vraiment regardée jusqu’à maintenant ? Je baissai les bras, douloureux d’avoir été gardés au-dessus de ma tête, posai une main sur l’une de mes joues et l’autre sur ma poitrine.


      — Toi aussi, tu devrais jouir… dit-il avant de faire glisser sa main sur mon ventre, vers mon entrejambe.


      — Non, c’est bon, répondis-je en interrompant son geste. C’est juste une de ces soirées…


      Il retourna ma main récemment balafrée dans la sienne et l’examina à la faible lueur de l’extérieur.


      — Qu’est-ce que c’est que ça ? Est-ce que je t’ai fait mal ?


      C’était la marque de M. Novembre sur moi. La morsure d’Anna, et mes points de suture. Tout ce dont j’avais essayé de me débarrasser ce soir m’avait suivie à la maison. Je secouai la tête.


      — C’était un accident.


      Je fermai le poing. Il le tourna vers lui et embrassa légèrement mes doigts repliés avant de me relâcher.


      Il se redressa pour s’asseoir, puis se mit debout. Tous ses mouvements étaient fluides – je me demandais s’il n’avait pas menti au sujet de la danse, un peu plus tôt.


      — Je dois y aller.


      Je laissai échapper un rire et affectai de réprimer un bâillement.


      — Très bien, Cendrillon. J’étais justement sur le point de te foutre dehors.


      Il fit une pause, sa boucle de ceinture entre les mains, pour me regarder de nouveau.


      — Tu sais, tu es la première fille à dire ça en le pensant vraiment, selon moi. Comment tu t’appelles ?


      Je secouai la tête.


      — Pas de noms. Tu sais où est la porte. Et oublie l’adresse en partant.


      — Ahhh. Une dure à cuire, hein ?


      — Ouais, plutôt, dis-je en lui désignant le couloir.


      Il tourna la tête comme un chien curieux. Il avait eu le pouvoir toute la nuit, mais moi, sur mon lit, nue à la lueur de la lampe, j’étais comme une déesse grecque, une odalisque, tandis qu’il cherchait ses vêtements à tâtons sur mon sol.


      — Très bien. On se reverra, j’espère.


      Son accent était toujours aussi adorable que lui. Je fis de mon mieux pour garder l’avantage et lui adressai un sourire langoureux.


      — Peut-être.


      Il rentra sa chemise dans son pantalon et me fit un sourire malicieux avant de disparaître. J’attendis d’entendre le moteur de sa voiture pour aller verrouiller ma porte d’entrée. Puis je revins dans ma chambre qui sentait encore le sexe ; une fine couche de condensation recouvrait la vitre. Je m’étendis sur mon lit et examinai ma main à la lumière de la lampe. Il ne m’avait pas fallu longtemps pour revenir à mes préoccupations, mais je finis par m’endormir, assez rapidement, comme une masse. Le sexe, même sans orgasme, pouvait lui aussi être un exorcisme plutôt efficace.

    

  


  
    


    Chapitre 11


    
      Dans mon rêve, je me trouvais sur un bateau. C’était là le premier indice m’indiquant que je rêvais étant donné la peur panique que j’éprouvais pour les vastes eaux depuis le visionnage de Titanic et des Dents de la mer.


      La nuit était claire et les étoiles brillaient dans le ciel. Deux personnes se trouvaient sur le bord du pont supérieur, le regard rivé vers une étendue d’eau noire. Elles regardaient derrière elles, comme si elles étaient tournées vers leur passé.


      À force de concentration, ma perspective se transforma et les personnages se rapprochèrent. De ce point de vue, quel que puisse être celui-ci dans un songe, je réalisai qu’il ne s’agissait que d’enfants, vêtus étrangement, comme jadis, semblables à de petits adultes. Ils se tenaient l’un près de l’autre, emmitouflés pour lutter contre le froid, et s’accrochaient à la balustrade. Je connaissais la petite fille.


      C’était Anna, le vampire qui m’avait mordue. Des mèches de cheveux blonds dépassaient sous son chapeau et je pouvais presque me représenter le dernier baiser de sa mère déposé sur son front. Elle semblait bien portante mais pas heureuse, son regard dirigé vers le large, comme si elle se méfiait de l’océan autant que moi.


      — Ne t’inquiète pas. Je te protégerai, dit le garçon dans une langue que je ne comprenais pas, mais dont je saisissais instinctivement le sens.


      Il posa la main sur la sienne et ils se tinrent ensemble à la balustrade.


      À mon réveil, je sus qu’il s’était passé d’autres choses, mais tout ce dont je pouvais me souvenir, c’était de l’horrible océan qui emplissait l’horizon tout autour de nous.


       

      



      Je dormis jusqu’à 16 heures environ, sans autre rêve concernant mes deux peurs principales, les vampires et l’océan. Je savais que j’avais trois jours de congé, mais je ne connaissais pas mon planning pour la suite. Mes meubles de salle à manger n’allaient pas se racheter tout seuls. Mon budget était déjà serré, et maintenant, grâce à Jake et son addiction, j’étais presque à sec. J’appelai l’hôpital pour savoir s’il y avait besoin de renforts ce soir.


      — Bien sûr, je peux venir aux soins intensifs de pédiatrie, m’entendis-je répondre au Bureau des soins infirmiers.


      Je raccrochai avant de pouvoir revenir sur ma décision.


      Sur le trajet, j’essayai de relativiser. Après tout, une nuit au service des soins intensifs pédiatriques valait mieux qu’une nuit en chirurgie médicale, avec les patients opérés du genou qui pleurnichaient dans leurs appareils de mobilisation passive continue. Et le Y4 m’avait fourni une formation pédiatrique – certains donneurs volontaires étaient des enfants, même si je n’en avais pas rencontré un seul – et j’étais donc agréée pour la réanimation pédiatrique. Ça ne voulait pas dire que j’étais à l’aise avec les enfants – c’était même plutôt l’inverse – mais je devais être capable d’en garder un ou deux en vie, cette nuit.


      Et, plus important, je tenais vraiment, vraiment beaucoup à mon ensemble de salle à manger. J’espérai que les heures que je m’apprêtais à faire allaient en valoir la peine.


       

      



      L’aile pédiatrique était attachée au Comté. Plus récente que le reste des bâtiments, elle était aussi plus agréable ; et de toute façon, comparé au Y4, tout ce qui possédait une vue sur le parking était d’un rang supérieur.


      La luminosité était déjà baissée à mon arrivée, ce qui atténuait la vivacité de la couleur des murs. Les soleils jaunes et souriants, au-dessus de petits villages où des agriculteurs entretenaient leurs champs, semblaient gris et menaçants. Un ours en peluche de taille humaine était posté en face du poste de soins. J’étais persuadée qu’il avait l’air accueillant à la lumière du jour, mais pour l’instant, il semblait espérer que l’infirmière en chef cache un steak dans son dos.


      L’une des choses qui me plaisaient au Y4, c’était que nous prenions nos tenues au vestiaire, dans la réserve de combinaisons vertes du bloc opératoire – ainsi, je n’avais pas à porter leurs blouses débiles couvertes de chats souriants sortis tout droit de dessins animés. Sur la blouse de la responsable de l’unité de réanimation pédiatrique s’étalaient plusieurs Betty Boop, portant une multitude de pansements et de sucettes et faisant des clins d’œil. Elles semblaient moqueuses. J’approuvais presque.


      — Je suis la remplaçante, lui annonçai-je en lui adressant un petit salut de la main.


      Elle me détailla lentement de haut en bas avant de hausser le sourcil gauche. Je portais une vieille blouse verte que j’avais rapportée de chez moi, toute propre mais pas repassée, et ma queue-de-cheval devait avoir piteuse allure. Je vis à son expression qu’elle se demandait si elle pouvait réellement me laisser, moi, une ingrate potentielle, m’occuper des enfants qui étaient sous sa responsabilité. Si vous pensiez que les infirmières de soins intensifs normaux étaient sur-protectrices et donneuses de leçons – ce qui m’arrivait fréquemment – alors vous n’aviez encore jamais rencontré d’infirmière de soins intensifs pédiatriques.


      Je tentai de mon mieux de lui assurer d’un regard que « je ne tuerais personne cette nuit, j’en donne ma parole », et attendis qu’elle décide de mon affectation.


      — Vous vous occuperez de la 62 et la 63. Appelez si vous avez besoin d’aide.


      Je m’éloignai, certaine de m’être vu confier, en tant que remplaçante, l’affectation la plus facile du service. J’aurais probablement sous ma charge deux enfants avec une jambe cassée, ou un bébé déshydraté. Mes deux chambres se trouvaient tout au bout du couloir, près des escaliers de secours.


      Les rideaux étaient tirés et j’entendis parler dans une langue étrangère. L’infirmière en chef n’avait pas mentionné le moindre parent. Les parents de patients en pédiatrie étaient bien les pires de tous ; soit ils erraient dans l’étage, soit ils étaient négligents et incapables.


      — C’est de l’allemand ? demandai-je à voix haute.


      — C’est toi la remplaçante de nuit ? me répondit-on en guise de réponse. Viens m’aider.


      Je reniflai l’air. C’était rarement bon signe quand les rideaux étaient tirés. Ça sentait…


      — … Hé ho ? fit l’infirmière qui sortait.


      — Je faisais mon lacet… désolée ! mentis-je avant de m’engouffrer à l’intérieur.


      Le patient était un petit garçon qui semblait avoir douze ans, avec un respirateur relié à son cou par une trachéotomie. Son corps entier était avachi et sa tête penchait sur le côté. L’infirmière avait posé un bac en plastique rempli d’eau sur le lit ; elle le lavait. Elle me tendit un gant sec.


      — Enfile-le.


      Je reniflai de nouveau.


      — C’est une odeur de fraise ?


      — L’Ensure1. Il reçoit 45 cc par heure. Mais j’ai mal branché sa sonde gastrique, j’ai remonté les couvertures par-dessus donc… commença-t-elle, et je compris le problème.


      Pour une raison quelconque, cet enfant avait un tube relié de son estomac à l’extérieur, et elle avait allumé la pompe d’alimentation alors que le tube était débranché. Au lieu de se déverser en lui, l’Ensure s’était totalement déversé sur lui, aussi rose que les murs peints au-dessus de sa tête. Mais pourquoi le gamin n’avait-il rien dit ?


      — Shawn a été victime d’un accident de la route il y a quatre ans. Depuis, il est quadriplégique. C3.


      — Ohhhhh. (Le C3 signifiait une sévère fracture du cou.) Et maintenant ?


      — Il se remet d’une hyperréflexie autonome. Il est hors de danger, on le garde seulement en observation encore une journée.


      Je hochai la tête pour parer à toute question supplémentaire. Elle alla terminer son rapport pendant que je terminais la toilette. Tous les moniteurs de contrôle étaient allumés et tous les paramètres étaient normaux pour le moment. Je pris quelques notes aux heures correspondantes, et elle sembla rassurée de confier Shawn à une infirmière compétente, une infirmière qui n’avait pas tué son patient au cours de son dernier service. Un stock de provisions fourni par la famille était entreposé sur l’étagère près des fenêtres, des Doritos, des Coca light. Un petit lecteur CD installé avec des enceintes sur la table de chevet diffusait toujours de l’allemand. La langue rendait toutes nos actions bien plus dramatiques qu’elles ne l’étaient en réalité, comme si j’étais une infirmière de l’espace, ou que j’opérais dans une grotte infestée de créatures imaginaires.


      — Et là-bas ? demandai-je en désignant mon deuxième patient, couché dans un lit d’enfant de l’autre côté de la pièce.


      — Trisomie et VRS.


      — Ahhhhh.


      Mais que pouvait donc bien être le VRS ? Certainement une maladie infantile.


      Je passai mentalement en revue les diapositives de mes cours. Virus quelque chose respiratoire, me sembla-t-il me souvenir, soulagée. Je traversai la pièce et jetai un coup d’œil dans le lit. Le bébé était entouré d’ours en peluche qui, eux, avaient une apparence joyeuse. Une canule nasale était fixée à ses joues par du ruban adhésif et un tube supplémentaire était scotché sur le bras d’une peluche, comme un conduit de ventilation miniature orienté devant son nez, expulsant de l’air avec un sifflement.


      — Pas de perfusion ? demandai-je après en avoir cherché alentour.


      — Non. Seulement de l’oxygène. Il faudra que tu surveilles la saturation en oxygène – quand elle dort trop profondément, ou qu’elle s’éloigne de son raccordement… déclara l’infirmière en agitant légèrement l’ours en peluche.


      — … elle chute. (Les désaturations, ça, je connaissais.) OK. Je m’en occupe.


      Je parcourus la chambre des yeux. Pas mal, jusque-là. Je me sentais presque aussi confiante qu’en apparence.


      — Et l’allemand, c’est pour quoi ?


      Elle haussa les épaules.


      — Je crois que c’est son grand-père, un prof de philosophie. Il aime bien l’écouter avant de dormir. Ah oui (à cet instant, elle effleura son décolleté, me signifiant qu’en réalité elle parlait du mien), il est aussi un peu pervers. Les hormones, tout ça. Sa trachéotomie n’est pas fixée pour qu’il puisse parler de temps en temps, par murmures. Il adore quand on se penche beaucoup. Je te suggère de remonter tout ça.


      — Ah… Merci.


      Elle m’adressa un sourire chaleureux, heureuse de rentrer chez elle.


      — Passe une bonne nuit.


      On pouvait toujours espérer.

    


    
      
        1. L’Ensure est une marque de compléments nutritionnels liquides, mélange de fibres prébiotiques et d’antioxydants. (N.d.T.)

      

    

  


  
    


    Chapitre 12


    
      Les deux chambres se faisaient face, semblables à la coquille d’une palourde. Des rideaux permettaient de privatiser l’espace, mais je savais que l’infirmière en chef serait très nerveuse si je les tirais.


      Les éviers, moniteurs de contrôle et divers objets qui équipaient une chambre standard étaient situés au périmètre des alcôves : respirateurs manuels de taille adaptée, pompes aspirantes et pompes à oxygène déjà en service, le bébé avec sa canule nasale et Shawn avec sa ventilation par trachéotomie. Le grand lit à droite, le lit de bébé à gauche, et dans les deux coins opposés de chaque pièce se trouvait une petite salle de bains pour les visiteurs. Des canapés occupaient le mur du fond si les parents voulaient passer la nuit sur place ; Dieu merci, ils étaient vides.


      J’allai d’abord examiner le bébé, qui était une petite fille. Couche sèche, rien à signaler. Elle avait des cheveux fins hérissés sur sa tête, comme une poupée troll qui dormait à poings fermés. Je comptais bien laisser les choses en l’état.


      Je me dirigeai du côté de Shawn et lui fis un petit signe de la main. Il me regarda avec cette sorte de dédain dont seuls les préadolescents ont le secret.


      — Je m’appelle Edie, je suis ton infirmière pour cette nuit.


      Pour toute réponse, il émit un bruit que je perçus à peine à cause de l’Allemand dont le ton montait. Je me penchai.


      — Huu, entendis-je plus clairement.


      Je l’examinai rapidement, sous son regard ennuyé.


      — Tu as besoin de quelque chose ? lui demandai-je quand j’eus terminé.


      Il haussa un sourcil.


      — Une petite pipe ?


      — Bien essayé. C’est avec cette bouche que tu embrasses ta mère ?


      — Maman est morte. Dans le même accident.


      — Hum. Désolée de l’apprendre.


      Il fit rouler ses yeux.


      — C’est ça.


      Après cet incroyable écart, je me sentis penaude.


      — Bon, je serai là-bas si tu as besoin de quelque chose.


      Je reculai jusqu’à me soustraire à sa vue, puis retournai à mes graphiques.


      Entre les portes coulissantes qui menaient à chacune des chambres se trouvait un bureau avec un ordinateur et… Internet.


      Je me laissai tomber sur la chaise et vérifiai si l’infirmière en chef pouvait me voir ; non, pas si j’évitais de me pencher. La nuit prenait une bonne tournure ! Deux patients qui allaient dormir toute la nuit et une connexion Internet. Quelle chance j’avais là ! Une sacrée veine, du moins jusqu’à ce qu’une couche doive être changée.


      Je commençai à surfer sur le Web, à lire les nouvelles locales, rattrapant mon retard sur tout ce que j’avais manqué pendant mon hospitalisation. Le taux d’assassinats ne semblait pas avoir augmenté et, s’il y avait eu une légère hausse des disparitions de chats, personne n’avait pris la peine de le signaler.


      Je pris vite le pli : je cliquais sur une page, lisais un paragraphe puis jetais un coup d’œil par-dessus mon épaule sur les deux moniteurs de contrôle. Une demi-heure s’écoula paresseusement quand le grand-père allemand de Shawn, l’amoureux de la philosophie, s’arrêta enfin de brailler. Je poussai un soupir entre mes dents serrées et cliquai sur la page suivante : les potins people.


      Deux pages plus tard, après que j’eus tout lu sur les célébrités ayant une chance de tomber enceintes au cours du siècle prochain, l’Allemand reprit de plus belle.


      — Shawn, rendors-toi, murmurai-je.


      Puis je me retournai. Les patients quadriplégiques n’étaient pas réputés pour leur capacité à appuyer sur les boutons de lecture. Je me levai et tendis le cou dans sa direction, cherchant des yeux un stylet adaptatif qu’il aurait pu utiliser avec ses dents. Le volume augmenta.


      Je m’approchai de lui. Shawn était profondément endormi. Il n’y avait que le petit sifflement de sa ventilation qui envoyait de l’air dans sa trachéotomie. J’arrêtai le lecteur CD – qui se trouvait bien trop loin de la portée du garçon, même s’il avait cherché à l’atteindre avec un instrument. La petite diode verte s’éteignit. Je fixai l’appareil des yeux pendant un instant.


      Une femme, qui portait une blouse rose Hello Kitty, frappa à la porte vitrée.


      — Tu veux faire une première pause ?


      — Bien sûr.


      Je l’informai rapidement de l’état de mes deux patients et m’éloignai pour prendre mon dîner d’une heure du matin.


       

      



      Tout en retournant vers le bâtiment plus ancien, je sortis mon badge d’accès au Y4. Alors que j’approchais de l’ascenseur de droite, mon estomac commença à se serrer. Et s’il ne fonctionnait plus ? Et si je me tenais là, à agiter mon badge dans tous les sens comme une idiote, et qu’il ne fonctionnait plus jamais ? Personne ne voudrait croire que j’avais travaillé avec des vampires. Je serais condamnée à faire des remplacements dans le reste de l’hôpital pour l’éternité, le vaisseau fantôme des infirmières diplômées. Je fermai les paupières, approchai mon insigne du lecteur et attendis le cliquetis.


      Je n’entendis aucun clic, mais je sentis sans problème la forte odeur piquante de l’urine fraîche. J’étais à la maison – ou tout près. J’ouvris les yeux, entrai dans le sas pour attendre l’ascenseur et tentai de retenir ma respiration quand ce dernier entama sa descente.


      — Pourquoi, me demandai-je pour moi-même en prenant une bouffée d’air frais, faut-il que les ascenseurs sentent toujours la pisse ?


      Gina sortit de la salle de pause avec un biscuit dans la bouche. Elle parvint tout de même à me sourire et je me sentis instantanément soulagée.


      — Salut, Edie… attends, tu n’es pas de garde cette nuit, si ?


      — Je suis aux soins intensifs en pédiatrie, répondis-je avec une nonchalance bien rodée. J’ai un chat à nourrir, tu sais ?


      — En tant qu’infirmière vétérinaire, je te donne mon approbation.


      Je lui souris.


      — À ce propos… pourquoi est-ce que notre ascenseur pue la litière sale ?


      — Ce sont les loups-garous, c’est pour marquer leur territoire. Ils ne peuvent pas s’en empêcher. Même sous leur forme humaine, quand ils viennent rendre des visites dans la journée.


      Je baissai les yeux sur mes chaussures. Pour cet étage, je réservais une paire bien spécifique que je rangeais dans mon casier. Mais je n’avais pas pensé aux miasmes que j’allais récolter rien qu’en prenant l’ascenseur qui menait justement à mon casier.


      — Beurk.


      — On pourrait penser que les Ombres les en empêcheraient, mais non, fit-elle en haussant les épaules. Je dois y retourner.


      Elle me fit un signe de la main et disparut au coin du couloir.


      Les Ombres ceci, les Ombres cela… j’avais essayé de me renseigner à leur sujet auprès de Charles, quand nos heures de pause se chevauchaient. Il m’avait dit que les Ombres passaient la majorité de leur temps aux urgences. Il prétendait qu’une Ombre l’avait déjà touché, mais il n’avait pas voulu m’en dire plus. Ces dernières symbolisaient un peu le roi Arthur, tandis que le Comté représentait l’Angleterre, accourant parfois pour nous secourir, et constituant une menace pour maintenir l’ordre parmi nos patients classés par population. Et quelle aide j’avais reçue, n’est-ce pas, le jour où j’avais accidentellement… tué quelqu’un !


      J’avais envie de croire qu’elles étaient anthropomorphes, puisque je pensais en avoir rencontré une – l’homme qui m’avait fait signer sur la ligne en pointillé quand j’étais arrivée ici avec Jake la première fois. Je ne l’avais plus revu depuis ce jour. Mais Charles disait qu’« elles » (non sans accompagner sa description de commentaires effrayants) se cachaient dans les coins près de notre porte d’entrée, passant les visiteurs en revue, invisibles. Ce discours donnant l’impression qu’il s’agissait de moutons de poussière omnipotents, je lui préférais la version que s’en faisait ma propre imagination.


      Nous avions du personnel auxiliaire, et tout le monde n’était pas employé définitivement au Y4. J’étais certaine que les travailleurs sociaux de jour étaient des permanents, ainsi que les directeurs de services de soins et, bien évidemment, les médecins et nous toutes, les infirmières diplômées. Mais les inhalothérapeutes de passage et, de temps en temps, des gardes engagés en extra semblaient hésiter une seconde ou deux devant les pièces, que ce soit pour y entrer ou en sortir. Quand on les croisait à l’étage, dans les couloirs normaux du Comté, et qu’on les saluait, ils répondaient toujours poliment, cependant, sur leurs visages, on pouvait lire la question « Mais qui êtes-vous ? », qui n’obtenait jamais la moindre conclusion satisfaisante. Parfois, je leur faisais des signes juste pour le plaisir.


      Je pénétrai dans la salle de pause et parcourus des yeux la « nourriture commune » laissée lors de nuits préalables sur la petite table.


      — Ohhhh, on te manque tant que ça ? lança Charles depuis la porte en entrant.


      J’affichai l’expression d’ingratitude la plus convaincante possible, une mimique empruntée à Shawn.


      — Non. Mais c’est vous qui avez le plus grand frigo, les gars.


      Il avait déjà disparu. Je m’emparai d’un Coca light que j’avais mis de côté, attrapai mon sandwich beurre de cacahuète confiture et me levai à sa suite.


      — Alors, qui est là, ce soir ? demandai-je.


      — Deux accidentés de la route, un cancer en phase terminale et une maladie sexuellement transmissible bien, bien avancée. (Il désigna quelque chose du menton.) Va voir l’enclos des garous.


      Je m’exécutai et contournai le poste de soins en direction des chambres 1 et 2. J’adressai un signe à Meaty, qui me répondit de la tête sans même relever les yeux. De l’autre côté, je trouvai Gina avec un immense organigramme étalé sur deux de nos minuscules bureaux.


      — Sur quoi tu bosses ?


      — Sur les horaires.


      Elle agita une pile de feuillets roses – des demandes de congés – et je sentis mon estomac se crisper une nouvelle fois. S’ils n’avaient pas encore désactivé mon badge, cela ne signifiait pas pour autant qu’ils ne comptaient pas le faire sous peu.


      — Est-ce que je reviens bientôt ? demandai-je, soulagée d’entendre que ma voix ne se brisait pas.


      — Quoi, on te manque ?


      Je laissai paraître la rougeur que j’avais réprimée à la réflexion de Charles.


      — Non. Mon chat. Les factures, tout ça, balbutiai-je.


      — Ha ha. (Elle gloussa.) Tu reviens dans deux nuits. Et ensuite, je t’inscris pour une semaine d’affilée histoire que tu ne grilles pas tous tes congés payés en congés maladie.


      Génial ! Je savais qu’il me serait impossible de m’offrir des vacances mais j’éprouvais une certaine satisfaction à accumuler les heures.


      — Merci, Gina, c’est super.


      — Pas de problème.


      Il y eut des bruissements suivis de griffures derrière la porte en acier de la chambre numéro 1.


      — Qui est dans la une ?


      Elle me désigna l’écran de caméra de surveillance sans même regarder.


      Je levai la tête et clignai les yeux, deux fois. Ce n’est pas tous les jours qu’on voit une chose totalement inédite. Les serviteurs et les vampires… ressemblent à des humains. Les zombies les plus évolués (du genre magie haïtienne, pas les morts vivants dégueulasses qu’on voit dans les films) et la plupart des loups-garous que j’avais pu voir, quand ils venaient en visite, tous avaient eux aussi une apparence humaine. Personne ne venait sous sa forme de loup, même si parfois, une fois sur place, c’était ainsi qu’ils finissaient. Ces formes étaient toutes sur mon radar, quand je marchais dans la rue, en regardant des films, au zoo ou sur Discovery Channel. Mais je n’étais absolument pas préparée à croire que ce qui se trouvait sur la vidéo de la caméra de surveillance, à cet instant précis, pouvait exister.


      Un dragon.


      Il tournait sur lui-même dans la pièce en acier blindé, deux fois trop petite pour lui, piétinant sa carcasse pleine d’écailles par manque de place. Il était d’un profond vert émeraude, comme s’il était sculpté dans un jade en mouvement, et il n’avait pas d’ailes mais quatre pattes, une queue et une gueule qu’on avait muselée.


      — Doux Jésus.


      — Assez impressionnant, hein ? Ils sont sacrément rares, dit Gina en reposant son planning. Je n’en ai vu que deux auparavant.


      J’avais toujours la bouche grande ouverte.


      — Quoi…? Comment ?


      — Les garous peuvent se transformer en toutes sortes de choses. Lui, sous sa forme humaine, travaillait en ville dans les affaires. Il n’a aucun autre membre du même clan dans le secteur pour créer un lieu sûr – on les voit surtout en Europe et en Asie. Il a remarqué certains problèmes avec ses parties (elle agita la main vers ses jambes, indiquant le bas du corps de la créature) alors il est venu nous voir.


      — Qu’est-ce qu’il a ?


      — La syphilis. Tu y crois ? On le soigne avec des quantités astronomiques de pénicilline ; il s’en sortira, mais tu comprends pourquoi on ne voulait pas le voir la répandre dans les rues.


      Je reniflai, songeant à ma jeunesse dissolue passée à lire des romans de fantasy.


      — Ouais, pense aux pucelles, dit Gina avant de me regarder longuement.


      — Tu es sérieuse ?


      — Tout à fait. Il n’aurait probablement jamais mis quiconque enceinte sous sa forme humaine – les dragons-garous sont plutôt consanguins –, mais il pourrait tout à fait transmettre sa maladie car il a un penchant génétique pour les jeunes et jolies créatures. Et il est aussi très charismatique. Je lui ai parlé avant qu’il se transforme. Un adorable accent anglais.


      Mon cœur manqua un battement.


      — Vraiment ?


      Elle opina du chef.


      — Pourquoi ?


      Je secouai la tête. Mes chances d’avoir récemment couché avec un dragon charismatique atteint d’une MST venaient de passer du zéro absolu à tout un éventail de possibilités. En comparaison, le mystère de l’Allemand en colère en service pédiatrique était complètement barbant.


      Charles fit son apparition.


      — Charismatique ou pas, trouver une vierge dans cette ville, ça doit pas être facile.


      Gina haussa les épaules.


      — Ça arrive, tu sais.


      — Bon sang, trouver une vierge dans cet hôpital doit être vraiment difficile, en tout cas, reprit Charles.


      Je laissai échapper un rire nerveux.


      — Depuis 76, ici, suggéra Meaty depuis le bout du couloir.


      Nous nous regardâmes tous les trois. Était-ce la date à laquelle Meaty avait perdu sa virginité, qu’elle soit homme, femme ou créature ? Ou la dernière fois qu’elle avait eu un rapport sexuel ? Je frissonnai. Il y a certaines choses concernant une infirmière en chef que l’on préfère ne pas savoir.


      Après un silence gêné, Gina s’éclaircit la voix.


      — Quoi qu’il en soit, circulez, il n’y a plus rien à voir ici. J’ai des plannings à faire.


      Je m’éloignai et retournai m’asseoir au poste de soins pour le reste de ma pause, mangeant mon dîner là-bas comme nous étions supposés ne pas le faire et parcourant des yeux les dossiers des patients qui pourraient devenir les miens s’ils traînaient dans le coin jusqu’à mon retour.

    

  


  
    


    Chapitre 13


    
      À mon retour au service pédiatrique, l’Allemand s’exprimait à un volume aigu et enfiévré.


      — C’est toi qui as allumé ça ? demandai-je à l’infirmière Hello Kitty qui m’avait remplacée.


      Elle haussa un sourcil.


      — Je croyais que c’était toi qui l’avais mis ?


      Je balayai le sujet d’un revers de main. Il y avait un foutu dragon au Y4. Qui se soucierait d’un lecteur CD cassé après ça ?


      — J’ai dû le faire machinalement. Est-ce que j’ai manqué quelque chose ?


      — Non, rien de spécial. J’ai entré les signes vitaux et gardé un œil sur le fort. (Elle rassembla ses affaires.) Oh, j’ai changé la petite. Soixante-quinze grammes à la pesée.


      Joli coup ! Plus que cinq heures à éviter le changement de couche pour le reste de la nuit. J’eus du mal à me retenir de lancer un poing triomphant en l’air.


      — Merci beaucoup ! dis-je tandis qu’elle me saluait de l’autre côté de la porte vitrée en partant.


      J’installai de nouveau mes affaires sur le bureau, disposant le stéthoscope, les diagrammes, les stylos et les relevés exactement comme je l’aimais, puis je contournai la table pour voir où était installé le lecteur CD. Je l’éteignis et en ôtai les quatre piles.


      — Voilà, dis-je avant de le reposer.


      Je n’avais pas fait trois pas que l’Allemand reprit. Je baissai les yeux sur les piles dans la paume de ma main, puis les reposai sur le lecteur CD. La diode verte brillait, d’un vert insolent.


      — Tu plaisantes, là.


      Le seul autre objet posé sur la table à côté du lecteur était le téléphone. Et puis il me vint à l’esprit… bon sang, que racontait-il ?


      Je décrochai le téléphone et composai le numéro de la hotline de traduction de l’hôpital. J’écoutai leur message nocturne et patientai avant d’être mise en relation avec un opérateur.


      — Bonsoir… J’ai besoin d’un traducteur allemand, s’il vous plaît.


      — Un instant !


      On me fit patienter en musique tandis que l’Allemand continuait. Allaient-ils pouvoir l’entendre aussi ? Ce n’était pas seulement dans ma tête, Hello Kitty l’avait également entendu… tout comme l’infirmière du soir.


      — Allô ?


      — Bonsoir… J’ai un patient allemand ici, et j’ai besoin de traduire ses questions. Je peux vous mettre sur haut-parleur ?


      — Certainement.


      La traductrice au téléphone semblait bien plus guillerette que moi. Peut-être se trouvait-elle dans un fuseau horaire où il faisait jour à l’extérieur ? J’appuyai sur le bouton du haut-parleur et reposai le combiné.


      L’Allemand continuait. La voix s’élevait, changeait d’inflexion, toujours sur le même ton sérieux, mais maintenant que j’y prêtais une oreille attentive, il me sembla reconnaître un récit de la Bible, sermonneur et plein de sens caché.


      — Est-ce que c’est une sorte de farce ? demanda la traductrice. Ou un test ?


      — Que dit-il ? insistai-je.


      — Je crois qu’il raconte une histoire sur Wayland the Smith.


      — Vraiment ? C’est quel genre d’histoire ?


      — Vous me faites perdre mon temps…


      — Qui d’autre a besoin de traducteurs allemands à cette heure de la nuit ?


      — Je parle aussi le tagalog, souffla-t-elle avant de raccrocher.


      Je baissai les yeux sur le petit lecteur CD. Bien, bien, bien, Wayland the Smith. Au moins, c’était un début.


       

      



      Je m’assurai de rattraper mon retard sur mes graphiques et mes référencements avant de me connecter pour reprendre mes investigations. Je m’installai au bureau, vérifiai par deux fois que l’infirmière en chef ne pouvait vraisemblablement pas me voir et lançai une recherche sur « M. Smith, Wayland the ».


      Je parvins à passer à travers le faible pare-feu du Comté et trouvai quelques pages. Il s’agissait de légendes de l’ancien temps, principalement des mythes, au sujet d’un forgeron capable de créer d’incroyables armes et bijoux. Un roi maléfique voulait que Wayland ne travaillât que pour lui seul. Il captura donc le forgeron avant de lui couper les tendons pour l’emprisonner sur une île. En représailles, Wayland enleva les enfants du roi, qui venaient le voir en privé dans leur propre intérêt, les tua et transforma leur crâne en gobelets, leurs dents en broches, qu’il renvoya au roi. Pour finir, il échappa à sa captivité grâce à des ailes qu’il s’était forgées.


      Je pouvais saisir l’analogie entre un Wayland mythique paralysé et un Shawn quadriplégique, mais elle était simplement morbide. Je regardai de nouveau Shawn, le visage baigné par la lueur de la diode verte. Peut-être le CD ne contenait-il que des contes allemands destinés aux enfants à l’hôpital ? Les gamins adorent se faire peur avec des histoires dans lesquelles on les punit s’ils mangent trop de bonbons. Et si cela lui procurait du réconfort, qui étais-je pour poser des questions ? Après avoir vu l’appartement de M. Novembre, j’étais toute disposée à croire aux fantômes. Je sortis les piles de ma poche et les remis en place dans l’appareil.


      — Désolée, Grand-père.


      J’avais passé une heure de plus à tenter de sonder Internet, le tout accompagné de la voix allemande, quand le téléphone de la chambre du bébé se mit à sonner. Je regardai le combiné, incrédule, tandis qu’il continuait de résonner. Il devait s’agir d’un faux numéro. L’appel n’était certainement pas destiné à la petite de huit mois. Je traversai la pièce et décrochai.


      — Allô ?


      — Edie… c’est Gina.


      — Ohhh, alors, les gars, je vous manque ? répondis-je pour la taquiner.


      — Edie, il est sorti.


      — Qui donc ?


      — Le dragon.


      Je regardai autour de moi, ces murs peints en rose gai et mes patients paisiblement endormis. L’endroit semblait tellement sûr !


      — C’est une sorte de bizutage ? Parce que je suis nouvelle, j’ai bien compris, mais…


      — Il a arraché sa muselière et creusé un trou dans le mur du fond.


      C’est alors que les alarmes incendie se déclenchèrent. Les lumières rouges installées au plafond dans le couloir se mirent à clignoter, et des infirmières surgirent de tous côtés pour entamer les procédures de sécurité incendie. J’entendis, et sentis, le bruit mat de portes qui se ferment.


      Au-dessus de moi, l’interphone se mit à grésiller.


      — Incendie au septième étage, bâtiment M.


      — Oh, merde, murmurai-je.


      — Je pense que sa transformation a fait évoluer sa syphilis d’un stade, reprit Gina. Il a arrêté d’obéir aux commandes verbales il y a une heure. Si je devais émettre un avis – et souviens-toi que je n’ai jamais été une experte en reptiles –, je dirais qu’il est atteint de démence syphilitique. Je lui ai donné une grosse dose de calmants quand il a commencé à s’agiter. Ça devrait le ralentir.


      — Autre chose ?


      Je dissimulai ma conversation aux autres infirmières dans le couloir en tirant les rideaux privatifs.


      — Il monte par ton escalier, poursuivit Gina. Il se peut qu’il veuille seulement sortir de l’immeuble et s’envoler, mais j’ai pensé que je devais te mettre au courant. Quoi qu’il en soit, les Ombres sont sur le coup.


      — Compris. Merci.


      — Je t’en prie. (Elle fit une pause et il me sembla l’entendre déglutir.) Bonne chance.

    

  


  
    


    Chapitre 14


    
      Je fermai les portes de mes chambres, suivant la procédure de sécurité incendie. La plupart des alertes au feu étaient des exercices. Mais le protocole de l’hôpital n’était pas prévu pour gérer des dragons. Des dragons qui crachent du feu. Des dragons déments qui crachent du feu.


      Et… la syphilis ? Vraiment ? Comme Al Capone ? J’arpentais les deux chambres sans relâche. Bien sûr, toutes les infirmières étaient formées sur les MST. Pourtant, ça ne m’avait pas empêchée d’avoir un rapport sexuel imprudent et non protégé avec un Anglais inconnu la nuit précédente. Merde.


      Mon regard passait tour à tour de Shawn au bébé. Tous deux étaient techniquement vierges. Et tous deux avaient besoin d’oxygène pour survivre. Dans une situation comme celle-là, il leur fallait deux réservoirs mobiles. Je me rendis au bureau de la responsable.


      — Est-ce qu’on ne devrait pas les mettre dans le couloir ?


      — C’est probablement du pop-corn qui brûle dans l’aile de chirurgie, dit-elle calmement.


      — Vous en êtes certaine ?


      Elle se redressa sur sa chaise avant de me répondre. Je peux vous dire que je n’étais pas loin de me faire crier dessus. Peut-être que par la suite, l’une des Betty Boop m’offrirait une sucette.


      — Contentez-vous de rester là-dedans jusqu’à ce que ce soit fini.


      Je repartis et feignis de pratiquer des soins sur le bébé, tirant les rideaux autour de moi pour me laisser un temps de réflexion. Où devais-je aller ? Que devais-je faire ?


      Les Ombres prendraient certainement les choses en main, et rapidement. Elles allaient le faire, n’est-ce pas ? Voilà en réalité mon deuxième problème. Si le dragon venait effectivement ici – et c’était le cas, d’après ce que m’avait fait comprendre Gina –, je ne pouvais rien anticiper. Si les Ombres, elles, se pointaient, et elles allaient venir pour régler l’affaire, elles ne pourraient pas faire oublier à tout le monde le comportement de cette infirmière remplaçante qui avait paniqué et s’était recouverte d’eau, ainsi que ses patients, avant de les sortir dans le couloir sans oxygène. Si je m’affolais maintenant pour rien, je pouvais dire adieu à tout éventuel poste futur dans l’unité de soins intensifs pédiatriques, ou à tout autre étage qui me tenait à cœur. Les commérages d’hôpitaux se répandent bien plus vite que les médicaments dans un tube de perfusion. Et sincèrement, où pouvait-on se cacher pour échapper à un dragon, de toute façon ?


      Une nouvelle série d’échanges en allemand me fit sursauter. J’allai jeter un œil et vis une petite lumière jaune allumée sur le lecteur CD. Je m’en approchai et remarquai que, ce faisant, la température de la pièce se modifiait ; elle se réchauffait. Je reculai… la température refroidissait. Vers Shawn ? Plus chaud. Franchement chaud. Il n’y avait ici aucun chauffage radiant au plafond pouvant se rétracter, et aucun évent dans les parages pouvant souffler de l’air chaud. Une odeur de plastique fondu commença à envahir la pièce. Si le dragon était simplement dans la cage d’escalier, tout irait bien. S’il n’y était pas, en revanche… je courus des deux côtés de la pièce et tirai les rideaux.


      — Tout va bien là-dedans ? hurla ma responsable derrière la porte.


      Je l’entendis à peine.


      — Très bien ! répondis-je en criant à mon tour. Je dois simplement la langer !


      Le dragon était-il tout près ? Je versai de l’eau dans une cuvette en plastique et en répandis sur le sol. Elle se déversa partout – et créa un nuage de vapeur au niveau de la jointure en métal du sol et du mur, derrière le lit de Shawn.


      — Merde, fis-je en me penchant en avant. Shawn. Réveille-toi. Shawn ! (Je lui touchai l’épaule, avant de réaliser mon erreur, et me mis à lui tapoter la joue.) Shawn ! sifflai-je dans un murmure aussi audible que possible.


      — Quoi ? fit-il en ouvrant un œil.


      — Je dois te déplacer.


      Il referma l’œil.


      — Alors déplacez-moi.


      — Non, pas comme ça. Plutôt sans le lit.


      Là, il ouvrit les deux yeux d’un coup.


      — Pourquoi ?


      — Je ne peux pas vraiment t’expliquer. Mais toi, moi et le bébé, on va aller dans la salle de bains là-bas.


      Tous les traits de son visage se plissèrent de confusion.


      — Il y a une tornade ?


      C’était une raison plus vraisemblable que toutes celles qui m’étaient venues à l’esprit.


      — Oui. Elle arrive vite.


      Je décrochai le respirateur manuel du mur et assemblai les pièces en déglutissant péniblement. La dernière fois que j’avais fait ça… Cette fois-ci, ce serait différent. Il le fallait. Je montai le lit au maximum et abaissai l’une des rampes latérales.


      — Je ne pourrai pas respirer pour toi quand je vais te porter, déclarai-je en retirant le conduit de sa trachéotomie pour y introduire le respirateur manuel. Alors je vais t’hyperventiler maintenant.


      Il ouvrit de grands yeux effrayés. L’allemand s’élevait autour de nous en même temps que la température, m’incitant à agir vite.


      — D’accord. À trois, on y va !


      Je plaçai le respirateur et me penchai en arrière.


      Shawn n’était pas mince pour son âge. Et il ne pouvait pas du tout m’aider à le bouger – il était lourd comme un sac à patates. Je le tirai hors du lit telle une poupée désarticulée et dus m’accroupir pour accueillir son poids sur mes épaules.


      — Allons-y ! dis-je, plus pour moi que pour lui.


      Je titubai jusqu’au rideau, puis me dirigeai prestement vers la salle de bains située du côté de la chambre du bébé, le tractant avec une démarche de canard, les mollets en feu. Une fois arrivée, je le traînai de l’autre côté de la porte et le laissai tomber par terre, haletante. Je lui administrai deux longues bouffées d’air avant de tirer ses jambes à l’intérieur et de pouvoir fermer la porte.


      — Je vais chercher le bébé maintenant, d’accord ? lui dis-je.


      — Je pensais que vous plaisantiez, murmura-t-il malgré sa trachéo.


      — J’aurais préféré.


      Après deux bouffées supplémentaires, je ressortis. La diode du lecteur CD brillait maintenant d’un rouge intense derrière le rideau de Shawn. Je soulevai le bébé, éteignis son oxygène et son moniteur et l’emportai rapidement dans la salle de bains. Je fermai la porte à clé derrière moi. Nous attendîmes.


      J’alternai le respirateur entre Shawn et le bébé, et pendant tout ce temps, la température ne cessa de grimper.


      Il y eut un grand bruit à l’extérieur de la salle de bains. Je tressaillis et Shawn écarquilla les yeux. La poignée se mit à tourner.


      — Infirmière ? Vous êtes là-dedans ? (La poignée fut secouée vigoureusement.) Vous avez intérêt à être là !


      — Merde.


      Je perçus un bruit de raclement de l’autre côté du verrou. Tout, dans cet hôpital, pouvait être déverrouillé. À l’exception de l’enclos de garous du Y4.


      — Je ne peux pas vous expliquer pour le moment. Éloignez-vous ! criai-je, mais j’entendis le tintement d’un trousseau de clés.


      Je tendis la main et bloquai la poignée.


      — Écoutez, mademoiselle… Enid ! Esther ! Quel que soit votre foutu nom ! Ouvrez !


      Je tins bon, mais je ne pouvais pas atteindre la trachéotomie de Shawn et entraver la porte en même temps. Je lâchai cette dernière et elle s’ouvrit avec force, butant contre le mollet immobile du garçon.


      — Qu’est-ce que vous faites ici ? hurla l’infirmière en chef par l’entrebâillement de la porte, qu’elle tentait de dégager.


      Je levai les yeux vers elle. Les petites Betty Boop sur sa blouse semblaient frémir de rage. La colère d’une infirmière pédiatrique combinait les meilleurs éléments du courroux maternel et les pires de la femme furieuse.


      — Je suis désolée.


      Je savais qu’elle ne pouvait pas en rester là. Si j’avais été à sa place, j’aurais agi de même.


      Une chaleur formidable irradiait derrière elle, comme un four en mode gril. Elle se pencha en avant pour déloger la jambe de Shawn coincée derrière la porte.


      — Qu’est-ce que vous avez bien pu fabriquer avec le thermostat ?


      — C’est l’incendie… bafouillai-je. Il est juste en dessous.


      — Alors pourquoi diable ne m’avez-vous pas demandé d’aide pour sortir de la chambre ?


      — Le pop-corn, vous vous rappelez ? lui criai-je.


      — Pas pour évacuer les patients. Pour vous évacuer, vous. Je vous aurais volontiers fait sortir si j’avais su ce que vous prépariez. Vous savez quel genre de rapport d’incident je vais devoir faire ?


      Elle me jeta un long regard.


      — C’est le cadet de mes soucis, dis-je, alternant toujours le respirateur entre Shawn et le bébé, plaquant tour à tour le masque sur le visage du bébé et sur la trachéo de Shawn.


      La petite transpirait… je transpirais, Shawn transpirait. Il était temps de tenter le tout pour le tout.


      — Écoutez… il y a un putain de dragon en rogne qui est en train de monter les escaliers. On doit se cacher jusqu’à l’arrivée des Ombres.


      — C’est jusqu’à l’arrivée de la sécurité que vous devez vous cacher… ça, c’est certain, murmura-t-elle.


      Elle recula d’un pas et je savais qu’elle se dirigeait vers le téléphone pour lancer un appel.


      C’est alors qu’un rugissement emplit la pièce, comme si une centaine de voitures s’encastraient les unes dans les autres à très grande vitesse ; le vacarme fut si grand que nos oreilles sifflèrent. La mâchoire de ma responsable tomba, et je sus qu’elle aussi l’avait entendu et ressenti.


      Je tirai les jambes de Shawn vers moi.


      — Rentrez là-dedans.


      Elle s’exécuta sans poser de question, sans se retourner, puis referma la porte et tira le loquet.


      Les lumières de la salle de bains vacillèrent et s’éteignirent. Nous restâmes ainsi, assis dans le noir, dans un silence uniquement rompu par le son du respirateur qui envoyait de l’air doux dans la trachéotomie de Shawn, que je tenais d’une main, puis au bébé, qui ne pouvait pas aller bien loin. Je priai pour que cette ultime porte fasse gagner assez de temps aux Ombres.


      — Qu’est-ce que c’est que ça ? siffla l’infirmière.


      — Je vous l’avais dit.


      Comment aurais-je pu m’attendre à ce qu’elle me croie ? Je n’avais moi-même jamais vu un garou en « personne », car Gina avait toujours été le vétérinaire attitré des infirmières.


      — Non pas ça. Ça.


      Je sentis sa main sur ma poitrine et baissai les yeux. Mon badge brillait légèrement, d’une chaude couleur dorée. Heu…


      — Ma lampe stylo, mentis-je.


      À la lueur terne émise par mon insigne, je vis son expression empreinte de peur. Shawn avait toujours les yeux grands ouverts ; le bébé, trop peu évolué pour éprouver de la crainte, tendait la main vers moi alors que je tenais le respirateur au-dessus de son visage.


      Je ne pouvais pas les laisser tomber. Je ne pouvais pas me permettre de perdre qui que ce soit d’autre. Je ne pouvais pas de nouveau être cette personne.


      — Là…


      J’attrapai la main de l’infirmière en chef et y déposai le respirateur manuel.


      — Pourquoi ? Où allez-vous…


      — Restez ici. (Le bébé émit un gazouillis. Je lui caressai la tête de ma main libre.) Essayez de rester silencieux.


      Je me levai et tapotai la poignée de la porte pour vérifier si elle était chaude. Elle l’était, mais pas au point de ne pouvoir la tenir. Je frappai à la porte pour attirer l’attention du dragon.


      — Je sors !


      Je ne travaillais au Y4 que depuis un mois, et pendant cette période, j’avais passé une semaine à regarder des vidéos pédagogiques inadaptées, dont certaines mettaient en scène des marionnettes. Et pas le genre de pantins à la Jim Henson, mais des poupées qu’on tient en mettant la main dans leur derrière, particulièrement dans les vidéos sur les garous. Je n’étais absolument pas préparée à ça mais, bon sang, je devais bien pouvoir faire quelque chose.


      — Je m’appelle Edie Spence ! Je suis non-combattante ! Vous ne devez pas me faire de mal ! Je sors !


      Voilà tout ce dont je me souvenais de ma formation. Je sortis rapidement et refermai la porte derrière moi. J’entendis la responsable la verrouiller aussitôt.


      Je n’eus qu’une seconde pour analyser les lieux. Le dragon avait créé un trou dans la pièce depuis la cage d’escalier située de l’autre côté. Il était toujours en train de se frayer un chemin avec ses griffes, se servant du lit de Shawn comme bélier. La lumière de l’alarme incendie, au plafond, baignait la pièce d’une lumière rouge stroboscopique, comme une maison hantée.


      Ce fut alors qu’il me vit. Sa tête, d’un vert brillant, se précipita vers moi, comme un coup de fouet, sa mâchoire se refermant dans l’air. Je poussai un cri en faisant un bond en arrière, et mon dos heurta la porte de la salle de bains.


      — Je suis non-combattante ! criai-je en me recroquevillant. (Je tentai une nouvelle fois de brandir mon badge.) Vous n’êtes pas autorisé à me faire du mal !


      Le dragon n’avait pas dû lire la note de service. Peut-être n’étaient-ils pas pacifiques, en Europe ? Il se remit à gratter le sol, tortillant son corps musclé pour essayer de se faufiler à l’intérieur.


      Je me mis pratiquement à ramper vers l’autre côté de la chambre. Peut-être pouvais-je attirer son attention ailleurs, gagner du temps jusqu’à ce que les Ombres ramènent leurs culs mythiques. Le dragon s’éleva de quelques dizaines de centimètres, ses écailles raclant le mur éventré. Je pouvais maintenant distinguer son ventre rond, d’où irradiait une lueur ardente. Il tendit de nouveau le cou en essayant de me mordre, avant de se diriger vers la porte de la salle de bains.

    

  


  
    


    Chapitre 15


    
      — Par là, espèce de stupide créature !


      Je me ruai vers le mur du fond et décrochai une cartouche de pompe d’aspiration que je lançai sur la bête. Elle alla heurter son flanc. La pompe d’aspiration était la prochaine ; en métal solide, elle réussirait certainement à le déconcentrer.


      — Par là ! m’exclamai-je de nouveau, avant de lui jeter la pompe de toutes mes forces.


      Le dragon esquiva de la tête et la pompe atterrit sur le matelas déchiqueté. La créature s’étira vers l’avant, tel un chat, et, d’une dernière poussée, parvint à se libérer. Elle s’assit sur le lit détruit de Shawn, manifestant son triomphe d’un hurlement. Je me laissai tomber à genoux face à son rugissement – lion, vélociraptor, Godzilla, le tout réuni en un. Le dragon donnait de violents coups de queue, renversant les perfusions de réserve, arrachant les rideaux et envoyant le lecteur CD de Shawn s’écraser au sol. Je le ramassai tandis que le monstre se précipitait vers la salle de bains.


      — Hé ! fis-je en bondissant, agitant les bras pour attirer son attention. (Il m’ignora royalement.) Hé, espèce de… hé !


      Je lui jetai le lecteur CD à la figure. Il tournoya en l’air, comme une pilule surdimensionnée. Le dragon l’attrapa au vol avec sa mâchoire et l’avala tout rond.


      — Arrête ça ! Tu dois te calmer !


      Enfin, le système d’arrosage incendie se mit en marche, déversant une eau couleur rouille. Je toussotai et me dirigeai vers la salle de bains.


      — Tu dois arrêter ça tout de suite !


      Le dragon se figea et s’assit. J’attendis, il attendit aussi – peut-être y étais-je enfin parvenue ! Je fis un pas en avant, sans cesser de répéter :


      — Je suis Edie Spence. Je suis une employée pacifique. Tu n’as aucun droit de me faire du mal. Tu dois arrêter ça.


      Le dragon pencha son énorme tête. Mon cœur s’emballa. Était-ce une victoire ?


      La lueur que je pouvais voir si nettement dans son ventre remontait à présent, comme le mercure d’un thermomètre par un jour d’été. Il baissa la tête pour la poser sur sa poitrine, et je vis la lumière monter jusque dans son cou.


      J’aurais dû reconnaître cette expression. Dieu sait que j’ai vu suffisamment de patients se mettre à vomir.


      — Merde.


      Je brandis mon badge rutilant devant mon visage, m’attendant à ce que mon numéro d’employée illuminée soit la dernière chose que je voie de ma vie.


      C’est alors que de l’allemand résonna dans l’air. Je ne savais pas ce que Grand-père disait, mais il était furax. Il éleva le ton progressivement, jusqu’à devenir plus effrayant que le rugissement du dragon, même s’il provenait lui aussi de l’intérieur de la créature. Le volume dépassa celui de n’importe quel concert auquel j’avais pu assister, ou n’importe quelle soirée en boîte de nuit, chacune des syllabes résonnant dans ma poitrine… je pouvais même le sentir modifier le rythme des battements de mon cœur.


      Le dragon ouvrit la gueule quand j’entendis un dernier cri de bataille germanique.


      Par la lumière de sa panse, le dragon s’éventra. Il se divisa aux jointures – jambes, abdomen, colonne vertébrale –, envoyant voler des lambeaux de chair chaude qui grésillèrent en entrant en contact avec l’eau qui tombait du plafond. Un gros morceau vint s’écraser sur ma poitrine et me fit tomber en arrière. J’entendais les membres de la bête atterrir dans toute la pièce avec des claquements humides, et une puanteur bien pire que n’importe quelle sonde rectale envahit l’espace. J’étais recouverte de substance de dragon, d’écailles vertes, d’os roses, de chair carbonisée. La salle tout entière dégoulinait, le lit d’enfant, les ours en peluche, le lit de Shawn, les sachets de Doritos. Je dus lutter contre la nausée.


      Au milieu de tout ce sang et ce chaos, le voyant d’alimentation du lecteur CD fondu brillait d’une lueur jaune et sinistre, indiquant que les piles étaient presque à plat ; puis il finit par s’éteindre. Je me frayai un passage à travers les immondices.


      — Quoi… comment ?


      Je le ramassai et le secouai. Depuis ma position, par terre, je pus voir des gens se diriger vers les chambres, derrière les rideaux, à l’extérieur.


      C’est alors que la cavalerie arriva.


      Il ne s’agissait pas de moutons de poussière, finalement.


      Des taches, sur le sol, dissimulées à l’ombre des moniteurs de contrôle, des bureaux et des morceaux de chair de dragon se mirent à bouger. Partout où l’obscurité régnait, elles se regroupèrent et grandirent, des vrilles noires serpentant sur le sol. Les Ombres – les protectrices de l’hôpital, celles au sujet desquelles j’avais entendu de nombreux récits mais que je n’avais jamais eu l’occasion de voir – étaient enfin là.


      Une cannette de soda que la chaleur avait fait exploser tournoyait en petits cercles près de mon pied, comme un feu d’artifice prêt à fuser – les Ombres la recouvrirent en passant et elle disparut. Elles formèrent un voile à l’endroit où les rideaux assombrissaient le sol, et je les vis fusionner sur les murs entre les rais de lumière stroboscopique. Un groupe vint se rassembler dans mon ombre et, instinctivement, j’attrapai mon badge. Elles m’ignorèrent, tourbillonnant autour de moi pour s’infiltrer à travers/en dessous/par-dessus la porte de la salle de bains, qui s’ouvrit sans que la poignée ait tourné ni que le verrou se soit ouvert, et extirper une infirmière en chef en état de choc et mes deux patients sous assistance respiratoire. Ils paraissaient figés dans le temps et l’espace, raides comme des mannequins, regroupés au centre de la pièce sur une vague noire. La lumière de l’alarme incendie s’éteignit et les arroseurs automatiques cessèrent. J’observai ensuite les Ombres glisser à mes côtés, sur toutes les surfaces, les nettoyant comme des fées démentes sorties d’un conte pour enfants, où le prix de la vaisselle propre et des draps frais était le sang. Je ne savais pas ce qu’elles faisaient aux restes du dragon – les avaient-elles incinérés ? Mangés ? Mais le trou dans le mur se scella de nouveau après leur passage, et un matelas recomposé émergea sous une nappe obscure bien distincte. Elles replacèrent Shawn et le bébé dans leurs lits respectifs et poussèrent ma responsable de l’autre côté des portes en verre sans les ouvrir, jusqu’à son bureau. Je jetai un coup d’œil à l’horloge, m’attendant presque à les voir remonter le temps également. Puis leur tâche fut achevée, à l’exception de…


      — Oh, non, fis-je en reculant devant la nappe obscure qui grandissait à mes pieds.


      Mais j’étais bel et bien la dernière chose à nettoyer. Je lâchai un hoquet quand elles me lapèrent, plus froides que la glace, s’engouffrant dans mes chaussettes, rampant sur ma peau, sous ma blouse, avant de s’enrouler vers mon cuir chevelu, me submergeant entièrement dans leur noirceur.


      En moins d’une seconde, je n’étais plus nulle part. Je n’étais plus personne. Non… j’étais moi-même, mais je pris soudain conscience à quel point ma personne était inconséquente. Je n’avais pas d’importance, rien de ce que je ferais n’aurait jamais d’importance, je pouvais manger, respirer et chier comme tout le monde sur cette planète, mais rien n’aurait jamais de conséquence. Je ne valais rien, ma petite vie était totalement dénuée de sens et, quand je mourrais, je mourrais seule. Je haletai comme si j’avais reçu un coup à l’estomac et alors, les Ombres commencèrent à me relâcher.


      Je m’agrippai au lit de bébé pour garder l’équilibre, m’appuyai dessus, regrettant de ne pas pouvoir défaire… annuler… tout. Vraiment. Depuis le début. Absolument tout.


      Puis elles se retirèrent comme une marée noire de goudron, comme un tas d’ossements, me laissant avec une obscurité totale. Je me relevai au milieu de ma chambre entièrement reconstituée, avec mes deux patients en vie et une somme de souvenirs qui n’appartenaient qu’à moi. Je jetai un coup d’œil de l’autre côté des rideaux désormais grands ouverts, et l’infirmière en chef, au bout du couloir, m’adressa un signe enjoué de la main. Je lui répondis d’un geste faible.


      Puis je m’effondrai sur ma chaise, cachée derrière le bureau et l’ordinateur, et posai ma tête sur mes genoux repliés. L’interphone cliqueta au-dessus de moi.


      — L’exercice est maintenant terminé. Merci pour votre participation.


      Oh, mais « avec plaisir », j’imagine, pensai-je. Il se passa un long moment avant que je me redresse de nouveau.

    

  


  
    


    Chapitre 16


    
      Ce matin-là, tout le monde s’entassa à l’entrée des vestiaires pour entendre mon récit. Je fis le plus bref possible, en gardant cependant pour moi le moment où les Ombres m’avaient submergée. Charles hocha la tête d’un air entendu, Gina était suspendue au moindre de mes mots et Meaty était… eh bien, c’était Meaty.


      — Tu as fait ce qu’il fallait, tout bien considéré, déclara-t-il/elle.


      Je ricanai.


      — Je ne voulais pas mourir complètement rôtie dans une salle de bains, tout bien considéré.


      — Elles auraient dû agir plus rapidement, intervint Charles en pinçant ses lèvres fines. Le dragon n’aurait pas dû pouvoir s’approcher si près.


      — Peut-être que les urgences étaient très occupées, ce soir ? suggéra Gina.


      — Ça n’aurait même pas dû arriver, dit Meaty. Pour commencer, elles auraient dû l’attraper et l’arrêter ici même.


      — Non, elles auraient dû… commença Charles d’un ton véhément.


      J’agitai la main entre eux pour couper court à leur débat.


      — Alors… que se passe-t-il maintenant ? Je ne m’inquiète pas pour le bébé, mais Shawn, et la responsable… qu’en est-il d’eux ?


      Les Ombres les avaient-elles submergés comme elles l’avaient fait avec moi ? Je n’avais pas perçu de changement chez eux en les quittant, mais comment une altération de la réalité pouvait-elle être aussi radicale ?


      — Les Ombres s’en sont chargées, déclara Meaty avec un léger haussement d’épaules.


      Ce n’était pas vraiment une réponse, et d’après moi, Meaty le savait très bien.


      — Comme elles se sont occupées de moi ?


      Je baissai les yeux sur mon badge. Qu’aurais-je fait si le fantôme taré du grand-père de Shawn n’avait pas été là ? Je serais morte, voilà ce qui se serait passé. Et ça n’aurait pas eu la moindre importance, personne ne s’en serait soucié. L’adrénaline reflua et je m’appuyai, exténuée, contre la porte de la salle de bains. Meaty m’agrippa l’épaule d’une main puissante.


      — Tu es fatiguée. Va te reposer. Ordre de ta responsable.


      Gina hocha la tête.


      — On te verra à ton retour ici.


      — D’accord.


      J’avalai ma salive, hochai la tête et ouvris la porte de la salle de bains. Je la refermai derrière moi et restai debout devant le miroir tout en les écoutant quitter le couloir, discutant entre eux. Puis j’entendis un coup poli frappé à la porte.


      — Je suis là-dedans ! criai-je avant d’aller fermer le verrou.


      Foutue équipe de jour…


      — Je n’entre pas, entendis-je Charles hurler à l’extérieur. Je voulais seulement te dire qu’elles se trompent.


      Je regardai mon reflet dans la glace – mes cheveux s’échappaient de ma queue-de-cheval dans un angle improbable et des cercles jaunâtres s’étiraient sous mes yeux. On aurait dit que j’avais vu mon propre fantôme, et peut-être était-ce le cas. Quelque part à l’intérieur, une petite part de moi-même avait été dégonflée. Et, comme un ballon d’hélium qui aurait perdu trop d’air, je ne parvenais plus à la faire remonter.


      — Elles se trompent, Edie. Quoi que les Ombres t’aient dit ou montré… elles ne sont même pas à moitié humaines de toute façon. Ce sont des menteuses. Elles mentent. D’accord ?


      Je hochai la tête à mon reflet dans le miroir.


      — D’accord ? demanda de nouveau Charles de l’autre côté de la porte.


      — Ouais. Bien sûr, répondis-je.


      Puis je fis couler l’eau pour qu’il ne puisse plus me poser de question.


       

      



      Une fois devant chez moi, je restai assise dans ma voiture sur ma place de parking – les activités de la veille m’avaient d’abord totalement épuisée, avant de me causer de nouveau des insomnies. Je décidai donc de dépenser à l’avance mon prochain salaire en allant récupérer ma salle à manger chez le prêteur sur gages.


      Je me rendis chez celui qui se trouvait le plus près de chez moi, doutant que Jake se soit donné la peine d’aller plus loin. Je fus attirée par un coffret à bijoux avant de remarquer un râtelier à fusils. Entre les armes et l’odeur, je compris qu’il n’était pas judicieux d’envisager de la faire à l’envers à quelqu’un qui tenait ce genre d’endroit.


      — Il y a quelqu’un ?


      Un homme au pas lourd apparut. À en juger par son haleine, il avait été occupé à faire un versement de whisky à son ventre.


      — Qu’est-ce que vous vendez ? demanda-t-il.


      — Je cherche un ensemble de salle à manger. Un type vous l’a apporté la semaine dernière. Il m’a dit que je pouvais toujours le racheter.


      Le propriétaire regarda le plafond pendant un instant en m’ignorant. Je suivis son regard en m’attendant à voir une caméra de surveillance, mais à la place, je découvris une araignée en plein travail.


      — Putains d’exterminateurs…


      — Ma table ? Mes quatre chaises ? Bois, métal et verre ? (Je fis un geste pour indiquer l’espace qu’elles auraient occupé, si elles avaient toujours été en ma possession.) Avec des pieds sculptés ?


      — Ouais… désolé. Elles étaient sympas. Je les ai vite vendues, répondit-il en plissant les yeux vers l’araignée, comme si ces derniers pouvaient lancer des rayons laser.


      — Mais… elles m’appartenaient !


      — Désolé.


      — Mais… elles… bredouillai-je.


      — Allez voir la police, déposez plainte. Je leur dirai à quoi elles ressemblaient.


      L’homme haussa les épaules en agitant une tapette devant son torse poilu.


      Je pris une inspiration pour protester, avant de soupirer face à l’échec. J’avais envie de hurler « putain de Jake », mais ce fut « merde » qui sortit à la place. Je regardai autour de moi – mais rien d’autre ici ne s’approchait de ce que j’avais avant, que ce soit en qualité ou en taille. J’avais acheté cet ensemble à une époque où j’avais un vrai boulot d’infirmière, avant le minuscule salaire du Y4. Je pivotai pour partir, et alors mes yeux repérèrent un objet familier sur l’étagère du bas d’une vitrine crasseuse. Un lecteur CD. La réplique presque exacte de celui de Shawn.


      — Combien ça coûte, ça ?


      Il se pencha avec un grognement pour ouvrir la vitrine et en retira l’appareil en plastique.


      — Cinq dollars.


      Je le considérai longuement.


      — Vous avez vendu ma salle à manger.


      — Deux cinquante.


      — Est-ce qu’il fonctionne, au moins ?


      Il leva les yeux au ciel.


      — Bien sûr.


      — Prouvez-le.


      — Prouvez-le vous-même, dit-il en me le tendant.


      Je levai mes mains vides.


      — Je n’ai pas de CD. Et vous avez vendu mes affaires.


      — Bien, peu importe.


      Il leva l’appareil et fit mine de me le fourrer dans les mains.


      — Prenez-le. Allez-y.


       

      



      Je conduisis mon être prodigieusement éveillé à l’hôpital, accrochai de nouveau mon badge et me rendis à l’unité pédiatrique. Je croisai les infirmières de jour sans poser de question et retournai aux lits numéros 62 et 63 ; les chambres étaient curieusement silencieuses sans le monologue en allemand.


      — Salut, Shawn ! m’exclamai-je depuis la porte.


      Il tourna les yeux vers moi. L’infirmière de jour n’était nulle part en vue, mais une femme vêtue de manière très professionnelle était assise à côté de son lit.


      — Vous êtes ? demanda cette dernière d’un ton aussi agréable que devait être la hauteur de ses talons.


      — J’étais son infirmière de nuit. Son lecteur CD était cassé… je suis venue le remplacer. (Je sortis le nouveau, quoique plein de poussière, de mon sac.) Qui êtes-vous ? demandai-je tandis qu’elle extrayait un CD de sa table de nuit.


      — Sa mère. (Elle me jeta un long regard.) Ne lisez-vous jamais le dossier ?


      Ne portez-vous jamais de badge visiteur ? voulus-je répliquer… et c’est alors que je me souvins que, selon Shawn, sa mère était morte. Je lui adressai un regard accusateur et il se força à sourire.


      — Toi, tu cherches les ennuis ! lui dis-je.


      — Venez voir… murmura-t-il.


      Je me penchai en avant, pressant d’une main mon décolleté contre ma poitrine.


      — Plus près.


      Je m’approchai tant que mon oreille toucha presque ses lèvres.


      — Qu’est-ce que c’était ? siffla-t-il. La nuit dernière. Qu’est-ce que c’était ?


      Je reculai légèrement. Il n’était pas supposé se rappeler quoi que ce soit. Les Ombres étaient censées s’être chargées de ça. De tout. Je baissai les yeux vers lui.


      — Ce n’était qu’un cauchemar. C’est tout. C’est réglé, promis.


      Il avait les yeux écarquillés et graves, et je fus certaine qu’il ne me croyait pas. Heureusement pour moi, personne ne le croirait jamais non plus.


      — Eh bien, dit sa mère, interrompant notre moment, j’apprécie votre attention, infirmière… (elle chercha mon badge du regard)… infirmière Spence, mais ce lecteur CD ne semble pas en état de marche.


      Elle éjecta son CD et me tendit le lecteur.


      — Oh. (Je m’en emparai et le secouai légèrement.) Vous devriez peut-être… dis-je en lui rendant.


      — Je vais lui acheter un lecteur MP3, reprit-elle avant de détourner les yeux, un peu à la manière du prêteur sur gages dans son bureau.


      Je pris une inspiration pour ajouter quelque chose, mais à son expression, je sus que j’étais déjà congédiée.


      Je baissai de nouveau les yeux sur Shawn, d’abord emprisonné dans son lit, et maintenant emprisonné par ses souvenirs.


      — Désolée, mon pote.


      Je le saluai, le lecteur dans une main, et quittai la chambre.


       

      



      À l’instant où je m’assis dans ma voiture, l’épuisement s’abattit sur moi comme une chape de plomb. Je posai le lecteur CD sur le siège. Pendant une seconde, il me sembla voir le bouton d’alimentation clignoter. Je rivai les yeux dessus, submergée de fatigue. Seul l’espoir qu’il s’allume m’empêchait de pleurer.


      Derrière moi, une voiture qui m’avait suivie jusqu’à mon emplacement abandonna la politesse et klaxonna. Je jetai un regard dans le rétroviseur à l’homme qui gesticulait farouchement derrière moi en mettant la clé dans le contact.


      Avant que j’aie pu démarrer, il klaxonna de nouveau. Et une troisième fois tandis que mon moteur, froid, refusait de se mettre en route.


      — Écoute, mec, à moins que ta femme ne soit en train d’accoucher sur la banquette arrière, lâche-moi deux secondes, tu veux ?


      Je pris une profonde inspiration que je retins, pour m’empêcher de hurler. Qui pouvais-je appeler à cette heure de la journée pour passer me prendre ? Tous ceux que je connaissais travaillaient ou dormaient ; je ne pouvais pas me payer de dépanneuse et il était foutrement certain que je n’avais pas d’assistance vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


      — Allez. (Un sursaut, un toussotement, puis le silence.) Pitié, pitié !


      J’implorai ma voiture, le connard derrière moi et l’univers tout entier, en tournant ma clé une nouvelle fois.


      Grand-père s’exprima soudain à côté de moi et mon moteur revint à la vie en crachotant. J’appuyai ma tête sur le volant, emplie de soulagement. Le type derrière moi klaxonna une nouvelle fois.


      — Schädel in Bechern schellen ! s’exclama Grand-père.


      — J’espère que vous l’insultez en allemand, Grand-père.


      Ce dernier continua de s’exprimer tandis que je faisais marche arrière pour sortir de ma place. Le conducteur derrière moi me dépassa en me frôlant de quelques centimètres à peine. Je lui jetai un rapide coup d’œil avant de serpenter à travers le parking. Quand j’atteignis l’autoroute, je ramassai le lecteur CD et le serrai contre ma poitrine, le laissant me réconforter comme le ronronnement d’un chat.


       

      



      En me levant cet après-midi-là, je pris rendez-vous pour un dépistage de MST à 8 heures le lendemain matin. Il était embarrassant d’appeler la clinique du Comté réservée aux employés, sous mon vrai nom de plus, mais je me consolai en me disant qu’au moins, c’était gratuit.


      Il me restait une dernière nuit de congé. Au lieu de chercher à faire des heures supplémentaires, je choisis de retourner en boîte de nuit.


      En théorie, ce n’était pas une bonne idée, mais j’avais certaines questions qui nécessitaient des réponses ; autrement dit, le besoin de savoir si j’avais accidentellement couché avec un dragon-garou atteint de la syphilis. J’enviais de plus en plus la vie des gens ordinaires.


      Je me rendis donc en ville pour faire un tour en boîte ; j’avais l’air le plus normal du monde, mais la sensation d’être totalement rincée. Nous étions vendredi soir et l’endroit était bondé de gens prêts à se déhancher toute la nuit. Excepté moi. Je fouillai toute la boîte hormis les toilettes des hommes, et j’étais sur le point de laisser tomber. Pour commencer, c’était une mauvaise idée. Je me frayai un passage vers la porte à côté de la piste, jalousant les personnes qui dansaient comme si elles n’avaient pas le moindre souci.


      — Tiens, salut, toi, dit une voix douloureusement familière à l’accent anglais derrière moi.


      Je me retournai.


      C’était lui ! Je faillis presque lui rentrer dedans. Si j’avais vu cette scène à la télé, je l’aurais trouvée d’un ridicule à pleurer. En l’occurrence, je poussai un profond soupir de soulagement.


      — Tu n’es pas un dragon !


      Bien sûr, il se pouvait que j’aie d’autres MST – vilaine Edie, trop impulsive – mais au moins, je pouvais rayer la syphilis de garou de la liste.


      — Non, pas depuis ma dernière vérification, en effet, répondit-il en haussant les sourcils.


      Je glissai un regard vers la séduisante jeune femme qui se tenait derrière lui. Je n’aurais su dire si elle était arrivée avec lui ou si elle passait juste du temps en sa compagnie, néanmoins, elle semblait passablement irritée.


      — Heu, quoi qu’il en soit, ravie de te revoir, dis-je en lui adressant un geste spontané de la main.


      Je tentai de reculer, mais je me retrouvai prise au piège par la foule.


      — Hé.


      Il tendit la main pour s’emparer de la mienne et, une nouvelle fois, sembla s’étonner du contact de notre peau. Je pouvais presque voir les émotions danser sur son visage quand il essaya de trouver quoi me dire ensuite.


      — Je t’en dois toujours un.


      — Quoi ?


      Je retirai légèrement ma main, pas assez.


      Il fit un pas pour se rapprocher de moi, laissant flotter un parfum intense de vétiver entre nous, même ici. Il pencha la tête pour poser ses lèvres contre mon oreille.


      — Je t’en dois un, articula-t-il avec son adorable accent, soufflant son haleine chaude contre ma peau.


      — Je ne vois pas de quoi tu parles, lui dis-je.


      D’après l’expression sur son visage, la femme derrière lui – blonde, maigre, gros seins – allait m’arracher les yeux en moins d’une seconde si je ne dégageais pas sur-le-champ.


      Il écarta son visage de mon oreille et me parla franchement.


      — L’autre nuit. Je t’en dois un. Et je n’aime pas avoir de dettes.


      — Oh ? Oh !


      La lumière se fit enfin et je virai au cramoisi de la tête aux pieds, soulagée qu’une lumière surréaliste règne dans le club. Je n’avais jamais connu d’homme qui veuille rembourser un orgasme manqué auparavant.


      — Alors, je peux me racheter ? demanda-t-il, un léger sourire flottant sur ses lèvres.


      Son sourire se transforma en un regard vorace qui n’était pas du tout pour me déplaire.


      — Merci, mais…


      Je jetai un coup d’œil par-dessus son épaule.


      Il se tourna vers la femme. Je n’entendis pas ce qu’il lui dit ni ne vis l’expression avec laquelle il s’adressa à elle mais, presque instantanément, elle pencha la tête et se fondit dans la foule. Dans l’intervalle, elle avait tout de même eu le temps de me foudroyer du regard.


      — Je m’appelle Edie, dis-je en tendant mon autre main quand il reporta son attention sur moi.


      Il me lâcha la main et me serra l’autre.


      — Asher.


      — Ravie de te rencontrer, Asher.


      Je souris en faisant une parodie de révérence. Après tout, avec son accent, le geste paraissait approprié. Asher me répondit en inclinant la tête et en m’offrant sa main.


      — Très chère Edie, dit-il avec une solennité exagérée. Je serais ravi de vous raccompagner chez vous.

    

  


  
    


    Chapitre 17


    
      Je m’assurai de dormir un minimum avant de me lever pour me rendre à mon rendez-vous à la clinique des employés le lendemain matin ; entourée d’autres personnes, je pris place dans la salle d’attente austère sur une chaise en plastique inconfortable. Je ne reconnaissais aucun des employés présents et j’espérai qu’il allait en rester ainsi.


      Asher n’était donc manifestement pas le dragon-garou et, manifestement, toutes les choses qu’il pouvait m’avoir refilées ne seraient pas encore analysables. Quoi qu’il en soit, je m’étais sentie obligée de maintenir le rendez-vous. Il était toujours bon d’avoir un point de départ. Nous avions utilisé des préservatifs la nuit précédente, et Asher ne m’avait posé aucune question quant à ce changement par rapport à la fois précédente.


      Il s’était également assuré de rembourser sa dette à mon égard. Et avec les intérêts, ce qui était fort appréciable. Mais franchement, c’était une chose de rentrer avec une fille comme moi un mercredi soir, c’en était une tout autre de me préférer à cette femme un vendredi soir. Ça ne me semblait pas logique. Je ne lui en avais rien dit : j’avais tout de même une certaine fierté, dont même une scrupuleuse honnêteté occasionnelle ne pouvait me dépouiller ; mais je lui avais fait comprendre que je ne croyais pas au plan de crédit d’orgasmes. Asher m’avait tout de même laissé son numéro de téléphone. L’infirmière responsable qui sommeillait en moi s’était sentie obligée de le prendre, juste au cas où un résultat se révélait positif aujourd’hui.


      Coincée dans la salle d’attente, je voyais dans ma tête son numéro de téléphone collé sur mon frigo avec un aimant. J’essayai de trouver une bonne raison de l’appeler, une raison autre qu’un compte rendu de tests médicaux, une raison qui pourrait d’une manière ou d’une autre aboutir à un véritable rencard.


      La porte du bureau du fond s’ouvrit et, heureusement, ce fut une infirmière inconnue qui passa la tête à l’extérieur.


      — Edie Spence ? lut-elle sur un dossier devant elle.


      — C’est moi.


      Je me levai, défroissai ma chemise et la suivis à l’intérieur.


       

      



      Je passai le reste de la journée au lit pour essayer de dormir jusqu’au soir. La chose aurait dû être aisée étant donné que je ne m’étais pas beaucoup reposée la nuit précédente, mais chaque fois que je m’assoupissais, je faisais des cauchemars à propos d’océans, qu’ils soient réels ou faits de goudron noir. Et quand je m’éveillais entre deux délires, je n’arrêtais pas de penser au numéro d’Asher, et à quand – et/ou si – je devais le rappeler. Minnie ne m’était d’aucune aide ; ses pattes devaient avoir un radar pour localiser les organes car elle me piétinait littéralement au moins une fois par heure. Comme tant d’autres après-midi/soirées auparavant, pile au moment où je commençais à enfin m’endormir pour de bon, mon réveil se déclencha ; il était l’heure d’aller au boulot.


      — Tu nous serviras de renfort, ce soir, m’annonça Meaty à mon arrivée.


      — Vraiment ? fis-je, étonnée. Je veux dire… bien sûr !


      Meaty me sourit.


      — L’action se passe dans la chambre 4. Garde le fort ici et on t’appellera quand on aura besoin.


      Derrière le poste de soins, je redressai légèrement les épaules. Voilà une surprenante tournure des événements. On me faisait confiance dans tout l’étage. On ne passait pas « infirmière renfort » sans avoir fait ses preuves et montré qu’on pouvait être d’une véritable utilité. Meaty se tenait dans la chambre 4 avec Charles, et ils semblaient occupés à s’entretenir avec tous les visiteurs que je pouvais voir d’ici dans la chambre ; Gina se trouvait au bout du couloir avec ses patients. J’étais seule dans le bureau de la responsable. Je m’installai et fus instantanément envahie par un sentiment de franche importance.


      — C’est moi la responsable, c’est moi la responsable, chantai-je pour moi-même.


      J’entendis un petit ricanement depuis l’enclos des garous.


      — Meaty est partiiiiie, donc c’est moi la responsaaaable. Je suis aussi en charge de Ginaaaa, poursuivis-je, et j’entendis alors un rire franc.


      Il y avait des commandes à passer au labo, des chariots à réapprovisionner. Avec application, j’essayai d’accomplir toutes les tâches dont Meaty se chargeait, dans mon souvenir. J’y passai environ trente minutes.


      — Un coup de main, Gina ? appelai-je quand tous les chariots furent ravitaillés.


      — Pas tout de suite. Merci ! lança-t-elle.


      — Très bien.


      Je resserrai le cordon de mon badge comme une cravate. C’est alors que ce dernier se mit à rougeoyer.


      Oh, non. Je regardai autour de moi.


      Un gamin à vous donner la chair de poule, qui semblait sortir tout droit d’un de ces innombrables films d’horreur japonais, se tenait sur le pas de la chambre 4. Il portait un costume sombre, taillé à la perfection pour son minuscule mètre vingt, des chaussures vernies et un nœud papillon. Je lui fis un signe de la main.


      — Tu avais besoin de quelque chose ? lui demandai-je avec espoir.


      Il se contenta de garder les yeux rivés sur moi.


      Une femme perse passa la tête à l’extérieur, de superbes cheveux bruns relevés au sommet de son crâne. Elle regarda le garçon, puis moi, avant de sourire.


      — Gaius, elle est protégée, elle ne peut pas t’entendre. (Le garçon leva les yeux vers elle et elle lui tapota l’épaule.) Vas-y, demande-lui ce que tu veux.


      Il – Gaius – ouvrit la bouche, mais sans émettre de son. Depuis quand n’avait-il pas parlé ?


      — Je… je voudrais un verre d’eau, balbutia-t-il.


      Je lui fis un sourire en me levant.


      — Avec ou sans glace ?


      — Avec, s’il vous plaît.


      — Pas de problème.


      J’allai chercher de l’eau avec des glaçons et, à mon retour, je jetai un coup d’œil furtif à l’intérieur de la chambre 4.


      Cette pièce était la plus grande de toutes et occupait un espace de trois mètres sur trois – notre service était en courbe, et la chambre se trouvait au coude. Elle était bondée de gens qui trépignaient calmement entre plusieurs perches de perfusion. Ils étaient vêtus de manière décontractée et haut de gamme, comme s’ils sortaient de déjeuners d’affaires qui auraient pris place sur un luxueux terrain de golf. Tous m’ignoraient royalement. J’aurais bien dit quelque chose, à leur sujet ou en m’adressant à eux directement – les visiteurs n’étaient censés venir que deux par deux – mais je pouvais entendre le bruit de toutes les pompes à perfusion attachées à leurs perches et qui fonctionnaient à plein régime.


      Et au plafond… doux Jésus. On faisait des tonnes de transfusions dans ce service, étant donné la nature de nos patients, mais je n’avais jamais vu une transfusion de cette ampleur. Une vingtaine de poches étaient suspendues par des crochets au plafond, les pompes envoyant leur contenu à pleine vitesse dans le corps du patient allongé sur le lit. Je ne pouvais toujours pas le distinguer nettement derrière toute cette foule, mais ça semblait sérieux. Je frappai à la porte pour attirer l’attention.


      — Dois-je appeler un médecin ?


      Les visiteurs les plus proches de moi tressaillirent visiblement. Meaty leva la tête vers moi, à côté de l’épaule du patient où il/elle posait une nouvelle perfusion.


      — Enfilez une blouse et préparez les périphériques.


      Je bondis hors de la pièce pour faire ce qu’on m’avait demandé, avant de revenir à la hâte pour me frayer un chemin parmi tous ces gens vêtus d’Armani de la tête aux pieds.


      Le patient ressemblait déjà à un véritable labyrinthe de tubes de perfusion – comme si une araignée en plastique était descendue du plafond pour l’envelopper. Mains, avant-bras, coudes, jugulaires, pieds – je ne voyais plus le moindre millimètre carré disponible où placer une intraveineuse. Pour avoir un tel besoin de sang, il devait souffrir d’une hémorragie interne, et d’une grosse ! – mais sous sa blouse, son estomac était mou au toucher.


      — Où ça ? demandai-je en finissant par abandonner.


      L’un des hommes derrière moi se mit à parler dans une langue que je n’avais jamais entendue auparavant. Après avoir réglé une autre pompe à haut débit, Charles me fit un signe depuis la tête du lit. Il mima un geste de fermeture Éclair sur ses lèvres et poussa ses mains dans ma direction. J’obéis en reculant d’un pas.


      Le patient entra en convulsion. Je n’avais pas remarqué les entraves jusque-là. Il était attaché à quatre endroits, mais les liens n’étaient pas très serrés. Ses mains étaient agitées de spasmes entre ses menottes et il frappait le lit de ses deux jambes attachées, puis il convulsa entièrement, arquant le dos avant de se laisser retomber.


      Le visiteur qui avait commencé à parler continuait. Je parcourus la pièce des yeux – leurs vêtements étaient assortis, mais c’était à peu près tout. Ils étaient séduisants, individuellement comme dans l’ensemble, et certains semblaient être latinos, ou d’autres origines plutôt exotiques. L’un était noir, trois étaient plus âgés, et la femme qui s’était adressée à moi plus tôt gardait une main ferme sur l’épaule de Gaius, le seul enfant présent.


      L’homme qui parlait avait des cheveux sombres qui tiraient sur le gris aux tempes et un teint d’une couleur intermédiaire. À chaque syllabe un peu difficile, il recourbait ses fines lèvres et les autres personnes présentes la répétaient par intervalles. Ils semblaient tous connaître l’usage – on aurait dit un jeu de questions/réponses. Puisqu’il ne s’agissait pas d’un rassemblement politique, je supposai qu’ils étaient en prière. Mais qui un vampire pouvait-il bien prier ?


      Meaty et Charles se tenaient maintenant tous deux à la tête du lit. Le patient se tortillait comme s’il était possédé par un démon. Ses yeux roulèrent à l’arrière de son crâne, laissant apparaître du blanc sous ses paupières, et une substance rose se mit à écumer de sa bouche. Soit il s’était mordu la lèvre pendant qu’il convulsait, soit il souffrait d’une sorte de soudaine insuffisance cardiaque gauche. Je jetai un regard à Charles, qui secoua fermement la tête.


      Les prières s’élevèrent à un volume enfiévré tandis que l’hémoglobine s’écoulait. Je n’avais jamais vu de sang injecté à cette vitesse – d’habitude, il faut surveiller les réactions, les rejets, les problèmes de coagulation. Mais ce patient était déjà en train de réagir, le corps entier agité de spasmes, menaçant de renverser le cadre de lit, et je ne savais absolument pas comment l’interpréter. Les poches se vidaient l’une après l’autre, les pompes sifflaient en s’arrêtant avant d’émettre des bips d’alerte, tandis que les fidèles, de leur côté, haussaient tant le ton qu’ils criaient presque, et puis…


      Le silence. Total. Sinistre. Le seul son provenait désormais de la respiration hachée de l’homme alité. Il convulsa de nouveau, faisant glisser les pieds du lit sur le côté, roues bloquées, avant de s’arrêter. Le meneur de l’assemblée sortit alors un couteau de sa poche de poitrine.


      — Qu’est-ce que… hoquetai-je avant de faire un pas en avant.


      Charles secoua violemment la tête. Mais… lui mimai-je avec mes lèvres. Il me fit signe de ne pas insister.


      Le meneur du groupe s’avança et effectua une rapide entaille dans le bras droit du patient, coupant le poignet et l’entrave du même coup. Il contourna le lit vers la gauche et répéta son geste, exactement de la même manière. Puis Charles et Meaty tirèrent de sous le lit des bassines en plastique dont on se sert pour la toilette. Le sang des blessures gicla à l’intérieur.


      Ce vampire était-il en train de mourir ? S’agissait-il d’un sacrifice ? Un rituel ? Peu importait ce que disait Charles, ou ce que permettait Meaty… tout ceci était malsain. La ligne bleue sur le moniteur qui indiquait la saturation en oxygène était maintenant à zéro. J’avais déjà reculé d’un pas, quand je vis le patient sourire.


      Les vampires entourant le lit, qui s’étaient montrés si bavards jusque-là, gardaient désormais le silence, tous autant qu’ils étaient. J’aurais bien interprété ce mutisme comme une preuve de soulagement, mais cela serait revenu à une trop grande démonstration d’émotion de leur part. Ils semblaient… satisfaits. Les blessures au poignet du patient commencèrent à cicatriser d’elles-mêmes, comme si elles remontaient le temps – je m’attendais presque à voir ses entraves flotter dans l’air et se refermer autour de lui. Alors que le sang qui coulait commençait à refluer, le meneur souleva la bassine la plus proche de lui et la porta à sa bouche. L’opération était difficile, ces petits baquets n’étant pas étudiés pour qu’on en boive le contenu, et le sang dégoulina de chaque côté de sa bouche, laissant deux traînées sombres sur son menton, sur son col puis sur sa chemise. Quand il eut fini, il fit passer la cuvette au vampire suivant, qui but à son tour avec désinvolture. Je restai figée, stupéfaite – et c’est alors que Charles et Meaty bondirent pour attacher de nouveau le patient.


      — Edie… Il reste deux demi-litres au frigo. Va les chercher, tu veux ? demanda Meaty avant de se mettre à déballer une sonde d’alimentation.


      Charles était en train de poser une deuxième paire de menottes sur le patient, sur chacun de ses membres.


      — Edie ?


      — Je m’en occupe !


      Je me ruai à l’extérieur, déverrouillai le frigo et en retirai deux poches de sang. Le temps que je revienne dans la chambre, le patient convulsait de nouveau. Meaty insérait une sonde de la longueur d’un bras dans le nez de ce dernier, aussi vite que possible. Charles me prit les poches de sang des mains et les accrocha, avant de les relier à l’embout de la sonde alimentaire.


      Des dents surgirent dans la bouche du patient, qui poussa un hurlement, un son semblable à une locomotive à pleine vapeur. Je reculai.


      — Seigneur…


      Les visiteurs à côté de moi me jetèrent un long regard. Le niveau du sang dans la poche suspendue baissait visiblement, transfusé dans l’estomac du patient tant par la puissance de la gravité que par l’avidité. Ses dents se rétractèrent et il se rallongea calmement.


      Le dirigeant du groupe hocha la tête.


      — La cérémonie a été menée de manière satisfaisante. (Il se tourna vers Meaty.) Comme toujours, le Trône de la Rose apprécie votre coopération.


      Meaty s’écarta du patient.


      — Merci. Nous vous enverrons la facture plus tard.


      Le meneur émit un léger ricanement.


      — Nous viendrons le récupérer dans trois nuits.


      Meaty acquiesça et le club de loisirs barbouillé de sang quitta la chambre, un membre après l’autre. J’agitai la main à l’intention de Gaius de l’autre côté de la vitre. Il pencha la tête vers moi, mon badge se remit à briller, et il m’adressa un salut raide de la main.


      Charles se tenait à côté du lit, les bras croisés, la deuxième poche de sang à la main.


      — Alors, qu’est-ce que c’était que ce bordel ?


      Il sourit, mais sans détourner le regard de la poche qui se vidait.


      — Ta première inauguration de vampire.


      Je sentis mes sourcils se lever à une hauteur improbable sur mon front.


      — Tu peux préciser ?


      — C’est comme un ange qui gagne ses ailes, mais avec un peu d’hémoglobine en plus. Quelqu’un a décidé qu’il était suffisamment important pour rester en vie. Pour toujours. La volonté du Seigneur et de l’argent, dit Charles en dessinant une croix sur sa poitrine. Apporte le pistolet tranquillisant, tu veux ? Je l’ai posé derrière la porte.


      Je hochai la tête et refermai le battant. Effectivement, il tenait en équilibre dans le coin, le canon pointé vers le bas. Je le ramassai et posai la crosse contre mon épaule. La sécurité était enlevée – ici, les sécurités n’étaient jamais enclenchées.


      — Souviens-toi : lui, pas moi, dit Charles en reculant avec précaution.


      Je m’approchai du lit, tentant de compenser mes piètres talents de tireuse d’élite par une proximité absolue. Je maintins le pistolet pointé sur la poitrine du patient vampire.


      — Alors tout ça, fis-je en tournant les yeux vers les restes de concentré de globules rouges pendus au-dessus de nous, c’était du sang de vampire ? Du vrai sang de vampire ?


      — Mélangé à du Haldol, ouais.


      Charles suspendit la poche de sang suivante. Quand il s’approcha du patient, ce dernier grogna, mais sans autre réaction.


      — Ce type était un fidèle serviteur du Trône de la Rose depuis je ne sais combien de temps. Et d’une manière ou d’une autre, en faisant je ne sais quoi, il a mérité une transfusion sanguine complète. On lui a donné des sédatifs dans tous les sens, et on lui en donne encore, mais…


      Il pointa le pistolet du doigt.


      — Bien sûr.


      Qui avait un boulot qui exigeait de passer des heures dans un stand de tir ? Eh bien, moi. Au moins, le Comté payait les munitions. Jusqu’alors, je n’étais allée au stand que deux fois. Je me déplaçai pour avoir un meilleur angle sur la poitrine du patient. À bout portant, j’espérai ne pas le manquer. Les flèches étaient bourrées de chlorure de suxaméthonium et de Propofol – « sux » et Diprivan – deux des sédatifs les plus puissants et les plus rapides connus de l’homme. Et aussi, apparemment, des vampires. Je fronçai les sourcils.


      — Tu es sûr que le traitement fonctionne encore sur lui ?


      — Pour l’instant, oui. Le temps qu’il ne fasse plus effet, il sera rentré dans un cercueil à la propriété des vampires, totalement transformé.


      Je résistai à l’envie de lever les yeux au ciel.


      — Alors il n’est pas encore complètement vampire ?


      — Non. Mais il le sera une fois qu’il aura tout bien absorbé. C’est à moitié génétique, à moitié de la force brute. À certains égards, le vampirisme ressemble à une maladie progressive, et en faisant ça, on lui force la main. Par lui-même, ça lui aurait pris des décennies pour boire la dose de sang ancien qu’on lui a administrée, en supposant une proportion suffisante de vieux vampires volontaires dans le coin. Maintenant, on conserve du sang pour eux, exactement pour ce genre de circonstances. C’est pour ça qu’ils sont tous venus. Les Ombres protègent la réserve communautaire pour les Trônes qui choisissent de participer, et ces derniers créent la demande.


      — Qui décide de qui et quand ?


      — Les Trônes rédigent les demandes, les donnent à nos assistantes sociales, puis nos médecins rédigent les prescriptions et nous les donnent.


      — Alors pourquoi ça ? demandai-je en désignant, du bout de mon pistolet, le sang qui passait dans la sonde d’alimentation.


      À force de garder cette position, mes bras commençaient à fatiguer.


      — Ils se réveillent en forme et affamés. (Charles fit le tour de la pièce.) En admettant qu’ils survivent. Ce n’est pas toujours le cas. Parfois, on en arrive à cette étape, et ils ne parviennent tout simplement pas à passer le cap. C’est pour la part génétique.


      — Et dans ce cas-là ?


      — Ils entrent en état de choc et les vampires les achèvent.


      J’entrouvris les lèvres, de fascination ou de dégoût, je n’en étais pas certaine.


      — Comment ?


      Charles forma un V avec deux doigts, qu’il pointa sur sa propre bouche, là où il lui manquait des crocs.


      — Pas de gaspillage inutile.


      — Ah. Oh.


      J’étais soulagée de ne pas avoir vu ça. Je me demandai quelle aurait été ma réaction si, en entrant dans une chambre, j’avais vu Charles et Meaty regarder des visiteurs vampires se repaître d’un patient attaché. Je frissonnai. Du sang dans des poches glacées et des flacons bouchés, c’était une chose – le voir se répandre en était une autre, et observer des gens le boire, c’en était encore une troisième. Je me rappelai Anna en train de sucer ma main et espérai ne plus jamais revivre une telle chose. Je me demandai si c’était la raison pour laquelle j’avais rêvé d’elle sur un bateau. Métaphoriquement, elle représentait un requin qui me mordait. Pas étonnant que mon subconscient ait peur d’elle.


      — Quoi qu’il en soit, le reste de la nuit devrait être tranquille, reprit Charles en retirant une seringue pleine de sa poche pour me le prouver. Tu ne croiras jamais les prescriptions d’Ativan que j’ai.


      Je ris en lui tendant le pistolet.


      — Bonne chasse.

    

  


  
    


    Chapitre 18


    
      À mon arrivée, je vis Meaty parcourir des yeux le poste de soins. Toute la paperasse de la nuit avait été traitée et classée, grâce à moi, Edie-Super-Renfort.


      — Bon boulot, Spence, dit Meaty. Prends ta pause.


      Je la saluai, contente de moi, avant de m’éloigner.


      Je me servis de mon badge pour accéder à l’espace vestiaires/salle de bains. Je n’avais pas besoin d’aller aux toilettes, mais celui qui ne se lave pas les mains avant de manger dans un hôpital est un fou. Je tournai le robinet.


      Le bruit de l’eau… je connaissais ce son. Je la vis couler devant moi, la vapeur chaude s’élevait mais, dans mon esprit, l’image de la salle de bains était brouillée et de la neige fondue dégoulinait sur le ciment. J’avais froid, et aucun moyen de me réchauffer. J’étais envahie par les effluves d’une eau stagnante et d’autres immondices qui s’étaient évacuées dans le drain et pourrissaient dans le noir.


      J’avais envie de vomir. Mon estomac se serra et rompit le charme. Je fermai le robinet et m’agrippai au bord du lavabo. Je ressentis de nouveau cette sensation de perdition en regardant l’océan, emprisonnée dans le néant sans fin autour de moi, immobilisée par un sentiment de peur, qui selon moi n’était pas uniquement la mienne.


      — Anna ? murmurai-je. (Je caressai la cicatrice sur ma main gauche.) C’est stupide. Tu le sais. Tu vas bien, me sermonnai-je.


      On ne peut pas devenir infirmière sans être affectée par la douleur et l’étrangeté auxquelles on assiste en permanence. Je savais que le stress se manifestait de différentes manières. J’avais été plus compréhensive avec mes patients que je ne l’avais été avec moi-même. J’avais été agressée et mordue moins d’une semaine auparavant. Et je venais tout juste de nous voir verser sept litres de sang, sans peine, dans le corps d’un homme, puis une dizaine de vampires le boire juste après. Des choses comme celles-ci n’arrivent pas aux gens normaux, d’habitude. Il est normal d’éprouver quelques difficultés par la suite. Même de faire des cauchemars.


      Je restai ainsi, debout, me demandant qui j’essayais de convaincre avec ce raisonnement, jusqu’à ce que le sentiment étrange se dissipe. Alors, je me retournai. Je ne m’étais pas encore lavé les mains, mais le désinfectant était fait pour ça.

    

  


  
    


    Chapitre 19


    
      Il semblait y avoir beaucoup plus d’air dans le couloir des vestiaires. J’inspirai profondément, me dirigeai vers la porte suivante et eus la surprise de voir des visiteurs qui attendaient à l’extérieur.


      Je ne pouvais distinguer que trois visages masculins – la quatrième entité était enveloppée dans une sorte de peignoir avec capuche. Tous étaient des vampires. Je le savais parce que nous avions beau être tous ensemble dans le même couloir, je me sentais absolument seule. Ils n’irradiaient pas le moindre sentiment d’humanité, aucune chaleur, ni joie ni amour, ni haine, dégoût ou intention néfaste non plus. À leur côté, on avait l’impression de se tenir près d’un trou noir – même sans sucer votre sang, ils tournaient à la périphérie de votre énergie vitale et l’envoyaient valser.


      — Heu… les toilettes visiteurs sont au-dessus, déclarai-je en désignant l’ascenseur, tandis que la porte des vestiaires se refermait derrière moi.


      — Nous sommes ici pour voir Edith Spence, répondit celui qui se trouvait le plus près de moi.


      Il avait un visage d’une beauté traditionnelle, avec de longs cheveux brun foncé, un menton étroit et un long nez. Des yeux verts de la couleur de l’herbe.


      Personne ne m’avait appelée Edith depuis la mort de ma grand-mère.


      — Et vous êtes ? demandai-je.


      — Dren.


      Il fit un pas vers moi. Il portait un manteau noir, à la coupe surannée, serré à la taille et qui lui arrivait au mollet. Il ne paraissait pas menaçant pour le moment, mais je sentais qu’il pouvait le devenir. Les autres derrière lui l’étaient en revanche ouvertement – deux d’entre eux traînaient le quatrième par des doubles chaînes en argent. Au bout de son cordon, mon badge se mit de nouveau à briller, d’une lueur plus vive que jamais.


      — Edith Spence, je présume ? demanda-t-il de nouveau, et je hochai la tête. Vous avez été convoquée au tribunal. Nous vous emmenons en détention.


      Il m’observa, guettant ma réaction. Je me résolus encore plus fermement à ne lui en offrir aucune.


      — Pourquoi ça ? demandai-je en croisant les bras.


      — Apparemment, vous êtes parvenue à tuer un vampire, répondit-il en me regardant de haut en bas. Je dois admettre que je suis curieux de savoir comment vous vous y êtes prise.


      Je vis une lueur d’émotion briller dans ses yeux. Il semblait depuis longtemps habitué aux déceptions, mais à cet instant précis, je vis une étincelle d’espoir. Pourquoi ?


      Les portes qui menaient au Y4 s’ouvrirent.


      — Hé, Edie… j’ai besoin d’aide… Bon Dieu de merde, entendis-je Gina s’exclamer derrière moi. Meaty ! hurla-t-elle ensuite.


      Les portes n’eurent même pas le temps de se refermer avant que Meaty surgisse parmi nous.


      — Les heures de visite sont terminées. Sortez, débita-t-elle.


      Je ne savais pas ce qui m’effrayait le plus : les deux vampires en train de tirer sur les chaînes de la personne attachée, ou le fait qu’ils ignorent totalement Meaty.


      — Elle est convoquée. Nous l’emmenons en détention jusqu’à la nuit la plus sombre.


      Dren écarta un pan de son manteau, accrochant son pouce dans une ceinture en cuir à laquelle était attachée une arme dorée qui ressemblait à une faucille. Son geste était significatif, tel un flic qui pose la main sur son holster.


      — Si vous êtes son amie, vous pourrez immédiatement lui offrir une représentation juridique.


      — Mais… commençai-je.


      — Edie, tais-toi, m’interrompit Meaty en venant s’intercaler entre eux et moi.


      La patience de l’arrière-garde sembla atteindre ses limites. Ils s’avancèrent, faisant danser les chaînes argentées comme des toiles d’araignée chahutées par le vent. En voyant la créature approcher en clopinant maladroitement, vacillant d’un côté et de l’autre, son vêtement traînant par terre, j’en conclus qu’il ne s’agissait pas d’une personne.


      — Comme vous le savez peut-être, reprit Dren à l’intention de Meaty, elle a récemment tué un vampire. Une cour siégera lors de la prochaine nuit sans lune pour décider de son sort.


      Je n’avais pas vraiment repensé au vampire depuis que je l’avais supprimé. Ou plutôt, chaque fois que j’avais pensé à lui, j’avais fait tout mon possible pour m’en empêcher. Je voyais toujours l’expression dans ses yeux… avant qu’ils tombent en poussière en sortant de sa tête. Cette vision me retournait encore l’estomac.


      — Je suis désolée, laissai-je échapper.


      Dren haussa les sourcils.


      — Vous admettez donc votre culpabilité ?


      — Elle n’admet rien du tout, dit Meaty en me jetant un regard noir. C’est une non-combattante agréée.


      Dren émit un petit rire.


      — Elle a perdu ce statut en liquidant un vampire. (Il pencha la tête vers moi de manière très distinguée.) Malheureusement pour Mlle Spence, de simples excuses ne suffiront pas.


      Les autres vampires continuaient d’avancer, et je ne pouvais toujours pas distinguer les yeux de la créature encapuchonnée. La peur fit remonter de la bile acide dans ma gorge et je tentai de la refouler.


      — J’ai libéré une fillette retenue prisonnière, dis-je en me rapprochant de Meaty pour trouver du soutien.


      — Il n’y a jamais eu de fillette retenue prisonnière, répliqua Dren.


      — Si, il…


      — On ne sait rien d’elle, m’interrompit-il. Et quand bien même, comment pouvons-nous savoir que vous ne l’avez pas tuée, elle aussi ? Nous n’avons que votre parole, qui, pour le moment, ne vaut pas grand-chose.


      — Vous ne pouvez pas emmener une infirmière, s’interposa Meaty en écartant les bras.


      — C’est pourtant ce que nous allons faire.


      Dren caressa ouvertement sa faucille. Ses deux acolytes tendirent les mains et déployèrent le vêtement de leur dernier collègue, comme on divise un cocon.


      Dessous se cachait une créature que personne ne devrait jamais être amené à voir. Elle possédait deux bras et deux jambes, certes, mais ces membres étaient difformes : des jambes presque squelettiques, terminées par des pieds dotés de griffes d’oiseau, des bras atrophiés, rétractés vers l’intérieur, l’un vers l’autre, se rejoignant devant son torse – son abdomen étant gonflé comme celui d’une personne atteinte d’un cancer du foie au stade terminal. Elle avait un museau allongé, un peu comme celui d’un poney ou d’un gros chien et, au bout de son nez, ses narines s’évasaient avec impatience. Sa peau était sombre et rugueuse – je crus d’abord qu’il s’agissait de celle d’un reptile, mais ce n’était pas le cas. Ses yeux, très écartés et posés assez haut au-dessus de son nez, étaient d’une couleur et d’une forme nettement humaines. On aurait dit une créature sortie tout droit d’un tableau surréaliste, ou un Bosch venu à la vie.


      — Qu’est-ce que c’est que ça ? demandai-je tout bas à Meaty.


      — C’est un Chien, et Dren est un Décortiqueur, répondit Meaty dans un murmure.


      J’eus alors envie de lui demander : « Qu’est-ce qu’un Décortiqueur ? », mais la réponse était plutôt évidente. Quelqu’un qui décortique les choses. Probablement avec cette faucille.


      Les laisses en argent enroulées autour du cou de la créature lui faisaient mal, je pouvais le voir au profond sillon laissé par leur passage. La bête tendait le cou vers l’avant, reniflant l’air derrière l’épaule gauche de Dren, et elle retroussa les babines, laissant apparaître plusieurs rangées de dents jaunes et pointues. Les yeux des deux maîtres me suppliaient de m’enfuir pour pouvoir lancer cette créature monstrueuse à mes trousses.


      Je fermai les paupières et me réfugiai dans le dos de Meaty. Le mot « détention » ne résonnait pas du tout de manière tentante à mes oreilles. Peut-être Anna avait-elle aussi été en « détention ».


      — Si vous l’emmenez, notre équipe ne sera plus conforme, ce qui est illégal d’après les termes de nos contrats avec le Consortium.


      Cachée derrière Meaty, je clignai les yeux.


      — Trouvez une autre infirmière, dit Dren d’une voix qui n’appelait aucune réponse.


      — Nous travaillons avec rigueur ici, vous le savez. Et vous n’êtes pas le seul groupe surnaturel avec lequel nous sommes liés par un engagement et des contrats. Ce n’est pas parce que les vampires sont furieux contre Edie que nous devons défavoriser la population de garous ou de métamorphes. L’abandon de patient est une faute condamnable – le Consortium prend cela très au sérieux. Si nous perdons notre accréditation… dit Meaty sans finir sa phrase.


      Il y eut un long silence, pendant lequel je n’entendis que le Chien qui essayait de se libérer de ses laisses en argent, se tortillant sur place et claquant les talons sur le carrelage.


      — Alors nous l’emmènerons quand elle aura fini son service, déclara Dren.


      — Elle a un planning serré jusqu’à la fin de la semaine prochaine, répliqua Meaty. Ce n’est pas comme si elle pouvait échapper à votre convocation. Le Chien est là pour vous en assurer.


      Meaty tendit le bras pour me prendre la main et m’attirer plus loin.


      Je n’arrivais pas à croiser le regard de Dren mais je pouvais voir sa main serrée autour du manche de sa faucille. Les vampires n’avaient pas l’habitude d’être contrecarrés dans leurs projets, encore moins par des éléments aussi modestes que des ratios de personnel et des histoires de compagnies d’assurances. Je préférai observer l’ombre du Décortiqueur, qui s’étirait derrière lui comme une tache de sang, tout en caressant l’espoir que les Ombres puissent en surgir pour venir me sauver.


      — Alors, commença-t-il d’une voix tendue sous l’effet de la retenue, nous vous attendrons à la prochaine nuit sans lune, mademoiselle Spence. Nous vous convoquerons une nouvelle fois et vous ne saurez refuser.


      Je ne pus que hocher la tête.


      — Maintenant, partez d’ici, dit Meaty en faisant un pas en avant.


      — Vous avez jusqu’à la prochaine nuit sans lune, répéta Dren.


      Les vampires derrière lui se mirent à tirer le Chien en arrière.


      — Vous ne m’avez peut-être pas entendue. Partez d’ici, bande de connards, dit Meaty en pointant du doigt les ascenseurs derrière eux.


      Les portes s’ouvrirent. Dren singea une révérence et, comme un seul homme, ils pivotèrent et quittèrent l’étage.


      — Je me demande bien pourquoi on a un service de sécurité, fit Gina à l’instant où nous fûmes de retour au Y4.


      — La sécurité ne pourrait pas les arrêter. La sécurité ne les verrait même pas, déclara Meaty.


      — Et les Ombres ? demanda Gina.


      Maintenant que j’espérais qu’elles puissent me sauver, j’étais embarrassée, car il était évident qu’elles m’avaient complètement méprisée en pédiatrie.


      Meaty écarta les bras en signe d’impuissance.


      — Ce n’est pas leurs oignons, vraiment.


      Je restai figée. Je pouvais respirer à présent, mais mon cœur battait toujours la chamade et ma gorge me brûlait.


      — Qu’est-ce que je fais ? Qu’est-ce qu’ils vont me faire ? Qu’est-ce que c’était que cette foutue chose ?


      Gina détourna les yeux. Charles arborait une expression sinistre.


      — Tu restes jusqu’à l’arrivée de Paul ce matin, dit Meaty. C’est l’assistant du service social. Il peut te donner des contacts…


      Le reste de ma courte vie défila en un bref éclair devant mes yeux.


      — Est-ce que je dois fuir ?


      Meaty ricana.


      — Fuir un Chien ? Non. Tu vas au tribunal.

    

  


  
    


    Chapitre 20


    
      J’essayai de me rendre utile pour le reste de la nuit. J’essayai vraiment. Mais ce défilé de vampires m’avait ôté tout enthousiasme. Difficile de ne pas s’inquiéter pour l’avenir quand il semblait si limité.


      Il me fallait rester forte jusqu’au changement d’équipe. Je ne pouvais pas quitter l’étage maintenant, il fallait que j’attende l’assistant social, qui n’allait pas arriver avant 8 heures. Et le vestiaire allait être envahi par les employés de jour qui ne tarderaient pas à se pointer. Je serais plus en sécurité en me cachant dans une chambre vide jusqu’à 7 h 30. Je pénétrai dans la chambre 5.


      Les stores étaient baissés et la pièce plongée dans le noir, à l’exception de la faible lueur d’un moniteur de contrôle en mode veille. Je la traversai pour me diriger vers l’étagère dont je me rappelais l’emplacement, et je parvins à m’y appuyer avant d’éclater en sanglots. J’inspirai et expirai profondément, inhalant le mélange piquant de cire et d’une autre odeur inconnue, tentant de ne pas m’effondrer totalement.


      — Il me semble entendre un fantôme.


      Je fis volte-face. Un patient était étendu sur le lit. Maintenant que mes yeux s’étaient adaptés à l’obscurité, je distinguais sa silhouette.


      — Je suis désolée, je… je croyais que cette chambre était vide.


      — On peut dire ça, d’une certaine manière. J’en conclus donc que ce n’est pas vous, mon infirmière de la journée ?


      Je secouai la tête en me demandant s’il pouvait me voir.


      — Non, ce n’est pas moi… je devrais y aller…


      — Vous pouvez rester si vous voulez.


      S’il s’était agi d’un serviteur, il y aurait eu un chariot d’isolement devant la porte. Je n’étais donc pas en danger immédiat.


      — Merci, fis-je en essuyant les larmes de mon visage d’un revers de main.


      — Un hôpital est en endroit stressant, reprit-il.


      — Sans blague, murmurai-je.


      Mais il n’était pas convenable de faire part de mes problèmes à un patient. Ce n’était pas bon pour eux, et ça ne l’était définitivement pas pour moi. Je pris une profonde inspiration pour recouvrer mes esprits.


      — Désolée de vous avoir réveillé, dis-je avant de me diriger vers la porte.


      — Aucun problème, répondit-il tandis que la porte se refermait derrière moi.


       

      



      Je me changeai et passai ma tenue civile, dans un mélange de peur et de colère. Il y avait une enfilade de petites pièces au bout de notre service : notre salle de pause, un placard à balais, le bureau du directeur et le bureau de l’assistant social. Je fis les cent pas devant la porte de ce dernier.


      Paul faisait ma taille et, malgré ses épaisses lunettes d’intello, il était très mignon. Ces dernières arrivaient à lui donner un regard plein d’espoir, une caractéristique utile pour un employé du service social. Aujourd’hui, il semblait surchargé de diagrammes et de graphiques, l’air troublé. Il portait des gants d’hiver, comme chaque fois que je l’avais vu auparavant.


      — Bonjour, dit-il en me regardant, debout devant la porte.


      — Vous avez une minute ?


      — Une seule. C’est une journée chargée…


      Il posa ses sacs par terre pour trouver sa clé.


      — J’ai été convoquée en justice, expliquai-je.


      — En tant que juré ?


      — Non, par les vampires. Au tribunal. À la prochaine nuit sans lune.


      L’un de ses sourcils se haussa au-dessus de la monture de ses lunettes.


      — Oh, non. (Il déverrouilla sa porte et l’ouvrit.) Je vous en prie, entrez.


      Je m’installai sur la seule chaise disponible. Des papiers de couleur étaient empilés sur chaque surface, donnant à la pièce étroite l’air d’une salle de classe de primaire, du moins lorsqu’on ignorait le contenu de ces feuillets – pétitions pour les soins non urgents, ordonnances de non-réanimation, adresses de lieux sûrs pour garous. Peut-être que tout ce que j’avais toujours voulu savoir sur le Y4 se cachait ici, du moins si j’arrivais à le dénicher. C’était un petit bureau, mais au fond, un coude s’ouvrait sur la droite et je ne voyais pas ce qui se trouvait au-delà.


      Paul s’assit derrière son bureau et appuya sur quelques touches de son ordinateur. Quand ce dernier s’alluma, il retira ses gants d’hiver et les remplaça par des gants en latex qu’il piocha dans une boîte à côté de son clavier. Il remarqua que je l’observais.


      — Les microbes, expliqua-t-il. (Effectivement.) Alors, que puis-je faire pour vous ? reprit-il.


      — J’espérais que vous le sauriez. J’imagine que je dois trouver quelqu’un pour me représenter.


      Je croisai les mains sur mes genoux et tentai de paraître innocente afin qu’on me vienne en aide, au lieu de donner une impression de fureur et d’épuisement.


      — Ils veulent me voir au tribunal lors de la nuit la plus sombre. Je ne sais même pas quand elle est censée tomber.


      Il pointa du doigt un calendrier fixé au mur derrière son ordinateur. En plus des dates, celui-ci indiquait toutes les phases lunaires.


      — La première nuit sans lune dans le ciel… Les pouvoirs des vampires augmentent et déclinent en opposition avec le cycle de l’astre, tout le contraire des garous ; c’est donc le moment où les suceurs de sang disposent d’un maximum de force. Inversement, c’est à ce moment-là que les garous sont totalement mortels et facilement blessés, alors au cours de cette nuit-là, ils ont tendance à se cacher.


      Voilà qui me rappelait quelques bribes de ma formation. À cette époque, tout m’avait semblé tellement irréel ! Les prospectus expliquant comment rester en sécurité dans l’entourage de vampires, que j’avais lus et appris, sur lesquels j’avais passé des tests… rétrospectivement, j’avais eu l’impression d’aller au Service des Immatriculations de Véhicules, pas du tout de passer un examen pour devenir infirmière au Y4. Qui pourrait croire de telles choses avant de les voir pour de vrai, de toute façon ?


      Paul désigna le calendrier.


      — En théorie, c’est dans sept nuits à partir d’aujourd’hui. (Il se pencha et posa la main sur mon genou. Je sursautai.) Edie, c’est bien ça ?


      J’opinai.


      — Quel genre de soucis avez-vous exactement ?


      Il ne retira pas sa main. J’étais tentée de la serrer, même s’il avait la phobie des microbes.


      — De gros soucis.


      — Ça vous ennuie si je vous demande ce que vous avez fait pour les contrarier ?


      — Ça vous ennuie si je vous demande si ça restera confidentiel ? demandai-je, car j’avais la sensation d’y être contrainte.


      Paul retira sa main, et je fus surprise de constater que ce simple contact humain me manquait. Il croisa les bras et hocha la tête.


      — Exposez-moi les choses de manière hypothétique.


      — Il se pourrait que j’aie tué un vampire pour sauver une petite fille. Techniquement, il est probable que je me sois trouvée sous l’influence d’une compulsion à ce moment-là… mais je ne pense pas qu’ils s’en préoccupent véritablement.


      Moi non plus, d’ailleurs. Qu’est-ce que j’avais dit à Meaty ? Que j’aurais refait la même chose ? Sachant cela, cela aurait-il été le cas ? Aujourd’hui ?


      — Eh bien, c’est très net… vous avez le droit de tuer un vampire en état de légitime défense. Il n’aurait pas dû vous attaquer, puisque vous êtes clairement non-combattante.


      — Il ne s’agissait pas exactement de légitime défense. Je suis en quelque sorte – hypothétiquement – allée dans son appartement… son repaire ? Son repaire.


      Je tendis la main et me mis à feuilleter une pile de brochures qui s’intitulait « Survivre à une insuffisance cardiaque congestive » en trois langues, dont une que je n’avais jamais vue auparavant.


      — Elle était là. Je l’ai tué, dis-je sans le regarder dans les yeux.


      — Hypothétiquement, corrigea-t-il.


      — Hypothétiquement, acquiesçai-je.


      — Elle était en danger, n’est-ce pas ?


      — Retenue contre son gré, et pire encore.


      Paul secoua la tête.


      — Alors vous êtes toujours en sécurité. La sécurité d’un humain l’emporte sur les préoccupations des vampires, selon les termes de la politique du Consortium, du moins dans l’enceinte du Comté. Vous vous trouviez toujours au Comté, n’est-ce pas ?


      La peur me prit au ventre.


      — Peut-être. Mais elle, heu… n’était pas humaine.


      Paul soupira entre ses lèvres serrées.


      — Je vois. Savez-vous qui elle est ? Peut-elle témoigner pour vous ?


      — Je n’en ai aucune idée. Elle s’est enfuie. Elle était en danger. J’en suis certaine.


      Je pouvais retourner chez M. Novembre dès que j’en aurais fini ici. Mais j’étais convaincue que si je connaissais son adresse, alors eux aussi… Inutile de m’attendre à trouver une preuve pour appuyer ma version des faits, et dans le cas contraire, quel intérêt ? Dren avait dit lui-même que j’avais probablement tué Anna… il était terriblement difficile de démontrer le contraire, à moins de la voir en chair et en os, potentiellement mort vivante.


      — Ça pouvait très bien être un piège. Quelqu’un d’autre voulait sa mort, vous y a contrainte, et les choses viennent de là, suggéra Paul.


      — Je ne pense pas, répondis-je en me prenant la tête entre les mains. Je pense que j’ai seulement fait encore une grosse erreur. Il y a cette sorte de sensation, vous savez ?


      L’amertume afflua sur ma langue et j’avais l’impression que mon cœur remontait dans ma gorge. Je savais ce qu’on éprouvait quand on commettait des impairs. J’en avais déjà commis des tonnes auparavant.


      — Eh bien, vous avez tout de même besoin d’être représentée, peu importe ce qui s’est réellement passé.


      — Vous pouvez le faire ?


      Paul ricana et secoua la tête.


      — Je ne suis pas qualifié pour ça. Mais là-dedans…


      Il se leva et se dirigea vers la partie dissimulée de son bureau. Je l’entendis fouiller, puis le bourdonnement d’une imprimante, avant qu’il réapparaisse et me tende une feuille encore chaude.


      — Appelez ces noms. Expliquez-leur la situation, mais restez discrète jusqu’à ce que l’un d’entre eux vous jure qu’il accepte l’affaire. Faites-les jurer explicitement… les vampires adorent les points faibles.


      Le papier comportait trois noms suivis de numéros de téléphone. Tous les avocats vampires vivaient dans des quartiers bien plus huppés que le mien.


      — Et si aucun d’eux ne veut jurer ? demandai-je en pliant la feuille en deux avant de la glisser prudemment dans ma poche.


      Paul sourit et secoua de nouveau la tête.


      — J’ai appris une chose au cours de ma carrière : il vaut mieux faire chaque chose en son temps.

    

  


  
    


    Chapitre 21


    
      Je rentrai chez moi aussi vite que possible, me forçai à vider la litière de mon chat, à changer de vêtements et à me laver le visage avant de m’asseoir, mon téléphone à la main.


      Le premier numéro n’était pas le bon – la personne à l’autre bout du fil ne semblait pas comprendre ce que je demandais, et quand j’essayai de m’expliquer de manière « hypothétique », elle menaça d’appeler la police.


      Lors de la deuxième tentative, une secrétaire au ton agréable me répondit.


      — Je suis désolée. L’agenda de M. Henrich est complet, déclara-t-elle avant de raccrocher.


      Je regardai le dernier numéro.


      — Faites que ça marche, par pitié.


      Minnie apparut et frotta sa tête contre ma cuisse. Je composai les chiffres en priant.


      Une tonalité sans fin. Mon estomac se serra.


      Et alors, quelqu’un répondit. Du moins, quelqu’un décrocha, mais il n’y eut aucun son.


      — Il y a quelqu’un ? fis-je.


      — Vous savez quelle heure il est ? coupa une voix.


      Je connaissais ce genre de voix. J’étais cette voix. Quelle idiote. Bien sûr, les vampires dormaient la journée.


      — Je suis désolée. Je vous rappellerai…


      — Je suis réveillé maintenant. Que voulez-vous ? demanda la voix d’un air mécontent.


      — Je cherche un avocat. Un avocat vampire. J’ai été convoquée au prochain tribunal.


      Il y eut une pause lourde de sens.


      — Et quelles sont les charges contre vous ?


      — Meurtre.


      — Et vous êtes ?


      — Edie Spence.


      — Et la raison de votre convocation ?


      — Promettez-moi d’accepter l’affaire, s’il vous plaît, dis-je tout d’un bloc.


      Le vampire, à l’autre bout du fil, gloussa pour lui-même.


      — Je promets de vous offrir un conseil juridique sans obligation et tout ce que vous me direz au cours de cette conversation téléphonique restera sous le sceau du secret professionnel entre client et avocat, étant donné que jusqu’ici, je n’ai pas encore refusé votre affaire.


      — Qu’est-ce que ça veut dire ?


      — Disons que pour le moment, vous êtes ma cliente et que par conséquent, vous êtes protégée. Je ne peux pas vous promettre que vous resterez ma cliente après ce coup de téléphone, mais la protection, elle, subsistera.


      — Tout d’abord… si je suis accusée de meurtre, que se passera-t-il si je suis condamnée ?


      — Votre mort. Peut-être pire.


      Je déglutis. Il ne semblait même pas seulement connaître le concept du sens de l’humour.


      — Racontez-moi tout, reprit-il.


      Je lui exposai tous les faits aussi vite que possible, ainsi que la théorie de Paul concernant un piège possible.


      — Douteux. Quoi qu’il en soit… la solution est facile. Amenez la fille et faites-la parler en votre faveur.


      — Je n’ai pas la moindre idée d’où elle a pu aller. (La dernière fois que je l’avais vue, elle sautait par-dessus le cadavre embrasé d’un vampire.) Comment trouver un vampire qui ne veut pas qu’on le trouve ?


      — Avec certaines difficultés, effectivement.


      Il y eut une longue pause, durant laquelle je ne sus quoi dire.


      — Alors, vous acceptez de me représenter ? répétai-je.


      — Il n’y a pas d’affaire, à moins que vous ne retrouviez la fille.


      — Et si c’est le cas ?


      — Alors oui, je vous représenterai.


      — Et sinon ?


      — Eh bien ce sera plutôt à sens unique, non ? (Il se racla la gorge.) C’est ma ligne personnelle. Ne me rappelez pas, sauf si vous savez où elle est.


      Puis j’entendis la tonalité.


      J’éteignis mon téléphone portable, rampai sous mes couvertures et rivai les yeux au plafond. Minnie tira sur le drap avec une patte jusqu’à ce que je la laisse aller sous la couette. Que deviendrait-elle si j’étais condamnée ? L’image du réfrigérateur de M. Novembre était encore fraîche dans mon esprit, tout comme la certitude que je ne pouvais pas faire confiance à Jake pour s’occuper d’elle. Il la vendrait sur eBay pour de l’herbe. Je soupirai et elle se mit à ronronner. Dans quel pétrin m’étais-je fourrée ?


      Je m’agitai et me retournai jusqu’à ce que Minnie abandonne l’idée de dormir à côté de moi. C’était exactement le genre de situation où il serait agréable d’avoir quelqu’un. Je ne souhaitais pas partager mes problèmes – et à qui pourrais-je confier ça, je vous le demande ? – mais avoir quelqu’un, une présence, ce serait sympa. Je songeai au numéro d’Asher collé sur mon frigo, sortis du lit et l’emportai avec moi dans la chambre. Je caressai l’idée de lui téléphoner, avant de me rappeler qu’il faisait jour. Les gens comme Asher avaient une vie normale et un boulot diurne. Je posai le bout de papier sur ma table de nuit et m’autorisai à l’appeler dans un jour ou deux, peut-être une fois que j’aurais établi un plan. Je ne voulais pas avoir besoin de lui – je ne voulais pas avoir besoin de quiconque, jamais – mais je ne tenais pas à rester perpétuellement seule. Pas quand le fait d’être seule revenait à être aussi paumée.


      J’abandonnai et avalai un Ambien. Le don de Dieu aux employés de nuit. Une centaine de divers « j’aurais dû, j’aurais pu, j’aurais voulu » m’occupa l’esprit pendant les trois minutes qu’il fallut au médicament pour agir ; mais ensuite, les qualités pharmaceutiques sauvèrent ma journée.


       

      



      Quand j’ouvris les yeux, il faisait noir. Je paniquai et attrapai mon téléphone. 20 h 42. Je n’étais pas en retard au travail… pas encore. Ni sur le banc des accusés. Stupide hiver. Stupides vampires. Stupide déprime qui m’avait fait dormir trop longtemps. Je m’assis sur mon lit et regardai par la fenêtre tout en me réveillant. Une légère couche de neige recouvrait le toit des voitures, leur donnant l’air d’une rangée de dents pourries. Je distinguai la forme de ma Chevy sous la neige. J’aurais pu mettre toutes mes affaires dans la voiture, y compris Minnie, et déguerpir sur-le-champ. Mais il y avait Jake. Que lui arriverait-il si je rompais mon contrat avec le Comté et le Y4, et que plus rien ne lui permette dorénavant d’être un junkie-Superman ?


      Je tirai mes rideaux et posai le front contre la vitre, laissant le froid de l’extérieur rafraîchir mes pensées fiévreuses. Je vis de petites empreintes de pas qui contournaient le complexe depuis la rue, qui venaient jusque sous ma fenêtre, puis repartaient en sens inverse. Je distinguai une courbure du pied dans les empreintes, et une séparation bien nette entre les orteils. Mon souffle déposa un voile de buée sur la vitre, et je la nettoyai pour regarder de nouveau, alors que le vent se mettait à siffler à l’extérieur.


      Était-il possible… qu’avait dit Jake, à propos de l’enfant de mes voisins qui donnait la chair de poule ? Seulement voilà… mes voisins n’avaient pas d’enfant. Il y avait bien un bébé dans l’appartement numéro 9 – mais à moins qu’ils ne le nourrissent à coups d’hormones de croissance mutantes, il était impossible que ce soit lui qui ait laissé ces traces, et encore moins sans chaussures.


      L’alarme de mon téléphone se mit à sonner au volume maximum, l’ultime signal m’intimant de me bouger les fesses de cet appartement tout de suite si je voulais arriver à l’heure. Je l’éteignis et me précipitai dans la salle de bains pour me brosser les dents.


       

      



      Je sortis au trot, mon manteau et mon sac à la main, pour examiner les empreintes devant ma porte. Il y avait une petite parcelle de terre sous ma fenêtre, où poussaient des pissenlits en été. Le vent avait déposé de la neige sur les marques peu profondes, suffisamment pour me faire douter, figée. Je les avais vues très nettement. J’en étais pratiquement certaine ; mais elles avaient complètement disparu.


      — Edie ? appela quelqu’un, et je fis volte-face.


      Je reculai d’un pas, espérant ne pas avoir déjà fermé ma porte à clé. Asher se trouvait là, sortant d’une voiture chauffée. Il tenait des fleurs à la main. Des fleurs tropicales et onéreuses, aux couleurs vives. Je restai figée un instant, hébétée.


      — Salut, dis-je quand je fus en mesure de parler.


      Il ne pouvait le voir, mais je souriais jusqu’aux oreilles.


      — Je pensais qu’on pourrait peut-être sortir tous les deux, déclara-t-il en me tendant le bouquet.


      — Ça me plairait beaucoup. (Je m’avançai sous les lumières du parking.) Mais je dois aller travailler, ce soir.


      Il me regarda attentivement, avec ma blouse verte, mes cheveux relevés en queue-de-cheval, et sa main qui tenait le bouquet vacilla.


      — J’aurais dû m’en douter, dit-il.


      Il baissa la main et les oiseaux de paradis se retrouvèrent au niveau de ses cuisses parfaites.


      — Te douter de quoi ? demandai-je.


      Ma garde, que j’avais laissée tomber quelque part entre la nuit dernière et aujourd’hui, pour des raisons de sentimentalisme ou d’épuisement, se réveilla. Mon sourire s’effaça et Edie, l’infirmière sérieuse, prit la relève.


      — Que fais-tu ? demanda-t-il.


      — Je suis infirmière, répondis-je.


      C’est alors que j’assemblai les pièces du puzzle. L’accent, l’argent, la voiture… l’attitude.


      — Oh, bon sang. Tu es médecin, c’est ça ?


      Il n’y avait personne au monde que je souhaitais moins fréquenter qu’un médecin. Ils pouvaient faire semblant d’être humains au début – les docteurs en médecine plus que les chirurgiens – mais ça ne durait jamais longtemps. Le peu de réserve avec laquelle ils commençaient leur carrière d’internes – époque où ils avaient besoin de nous – disparaissait aussitôt qu’ils revenaient en tant que résidents, se croyant tout permis. J’avais rencontré une tonne de médecins masculins plus âgés. Toutes ces années passées à avoir raison, à entendre leur propre voix plus forte que celle des autres, c’était comme des couches de nacre sur un noyau de merde. Ils donnaient peut-être l’impression d’être des perles, vus de l’extérieur, à quiconque n’ayant jamais eu besoin de les appeler à 3 heures du matin pour obtenir un test important – mais en tant qu’infirmière, vous vous rendiez vite compte que la plupart d’entre eux étaient des porcs.


      Je n’avais jamais vu de relation médecin/infirmière durer dans le temps – à moins que l’un des deux ne soit psy, ou dentiste.


      — Où travailles-tu ? me demanda-t-il tandis que je sortais mes clés en m’approchant de lui.


      — Écoute, c’est pas grave. Tu ne sors pas avec des infirmières, je ne sors pas avec des médecins. J’ai compris. On est à égalité. (J’ouvris la porte de ma Chevy et jetai mon sac à l’intérieur.) Je vais être en retard, je dois y aller…


      — Où travailles-tu ? répéta-t-il tandis que je prenais place derrière le volant.


      Il retint la porte avant que je puisse la fermer, les fleurs se balançant dans son autre main.


      — Quoi, les infirmières du Comté ne sont pas assez bien pour toi ?


      Je tirai fermement ma portière. Il résista pendant une seconde, avant de la relâcher. Je démarrai le moteur et attendis une dizaine de secondes pour que ma voiture se réchauffe. Il me jeta un long regard avant de retourner à son véhicule, et j’eus le temps de le voir balancer ses fleurs très chères dans la neige.

    

  


  
    


    Chapitre 22


    
      J’eus tout le loisir de réfléchir à la manière dont j’aurais pu mieux gérer la situation pendant le trajet jusqu’à l’hôpital. Peut-être en ayant simplement arrêté après notre première nuit, par exemple. Merde. J’avais mieux à faire que de chevaucher deux fois la même monture.


      J’entrai dans l’hôpital et pris l’ascenseur jusqu’au Y4. Au moins, ma colère contre Asher m’avait empêchée de trop penser à mon futur procès. Ou aux minuscules empreintes dans la neige qui étaient susceptibles, ou non, d’avoir été laissées par un petit enfant vampire.


      Il n’y avait qu’un moyen de le savoir. Il fallait que je me déniche un peu de sang.


       

      



      La plupart des médicaments sont transparents, et dosés si faiblement qu’on les distingue à peine dans la solution saline où ils sont dilués. Lorsqu’on les administre à quelqu’un, on sait que ça aide, mais on ne les voit pas, c’est frustrant.


      Les transfusions sanguines, en revanche, sont beaucoup plus théâtrales. C’est la substance même de la vie qui s’écoule. Et il y a ce rituel avec une autre infirmière avant d’accrocher la poche – à moins de l’administrer à un vampire au cours d’une cérémonie, auquel cas les réactions transfusionnelles représentent un véritable festin – quand on énumère les numéros des poches et les groupes sanguins, comme une petite messe scientifique. La moindre erreur peut entraîner la mort du patient. Il y a toujours un frisson. Même avant mon arrivée au Y4, j’aimais déjà cette opération.


      Cette nuit, c’était mon tour d’installer la transfusion. Gina s’occupa de la paperasse avec moi, mais avec un enthousiasme plus modéré qu’à son habitude.


      — Tu es sûre que ça va ? demanda-t-elle pour la quatrième fois.


      — Pour l’instant, oui, répondis-je en retirant l’étiquette d’identification du concentré de globules rouges pour la lui tendre. Qu’est-ce que tu veux que je fasse, chez moi ? (Je savais pertinemment à quoi j’aurais été occupée. J’aurais erré autour de mon parking en hurlant « Anna ? Annnnna ! » comme si je cherchais un chat égaré.) Je suis bien plus utile ici.


      — Si tu le dis, répondit-elle en signant l’ordre de transfusion.


      Je le glissai ensuite dans le dossier avec nos deux signatures.


      J’observai le sang s’injecter tandis que mon patient regardait la télévision en mangeant des bonbons gélatineux. Quand il ne resta plus que quelques cc, j’arrêtai la transfusion et décrochai la poche. D’habitude, on laisse le sang s’écouler jusqu’à ce que cette dernière soit presque sèche, puis on mélange le reste avec une solution saline pour que le patient absorbe tout jusqu’à la dernière goutte. Mais à cet instant précis, j’en avais légèrement plus besoin que ce type. Je refermai la poche et, à l’heure de ma pause, j’allai la cacher dans mon sac.


       

      



      Ce matin-là, je rentrai chez moi avec la poche d’hémoglobine dans mon manteau. Gardé au frais depuis qu’il avait quitté les veines de son propriétaire, qui que soit ce dernier, le sang semblait pourtant dégager de la chaleur contre ma cuisse à présent. Depuis que j’avais sauvé Anna, j’avais été occupée presque en permanence – que ce soit au travail, en tant que patiente ou en tant qu’infirmière, ou bien en me distrayant avec un type. Peut-être que si je n’avais pas autant cherché à m’envoyer en l’air, j’aurais déjà résolu mon affaire ? Mais, encore une fois, qui aurait pu se douter qu’on allait me convoquer à un tribunal de vampires ? On ne pouvait pas ne pas s’envoyer en l’air, particulièrement avec un homme comme Asher, quand on avait en tête les pires éventualités.


      Le lendemain, je comptais veiller pour attendre Anna. Je déposai la poche de sang dans mon réfrigérateur, à côté de mon lait périmé et de mes tranches de dinde sous cellophane.


      Et maintenant, qui étais-je pour critiquer M. Novembre ?

    

  


  
    


    Chapitre 23


    
      Cette nuit-là, le plus difficile fut de rester assise dans le noir. Enfin… le plus difficile avait été de m’endormir le matin même. Après m’être réveillée, une fois le soleil couché, j’avais jeté la poche de sang à l’extérieur. Le contenu coagulé ressemblait à une feuille d’automne plongée dans la neige recouverte de traces de pneu.


      Et maintenant, j’attendais. J’avais l’habitude de rester debout toute la nuit, mais d’ordinaire, non seulement je travaillais, mais je le faisais sous des lumières vives. Minnie dormait et le son de sa douce respiration semblait me narguer.


      Je ne savais pas si Anna allait vouloir du sang frais, si le plastique n’allait pas en quelque sorte en altérer le goût, si elle ne donnait pas dans le biohazard. Tout ce que je savais, c’est que j’allais rester debout toute la nuit et garder espoir.


      La neige tombait comme d’interminables parasites sur un vieil écran de télévision. Égarée dans ce chaos apparent, le corps figé, comme en hibernation, je gardai le regard rivé de l’autre côté de la fenêtre. La poche de sang avait depuis longtemps disparu, tout comme les contours des voitures sur le parking, sous l’amas de flocons. Et alors, à l’approche de l’aube, au moment où je commençais à douter de ma santé mentale, avec l’impression d’errer dans une sorte de rêve éveillé et sans fin, je la vis.


      Elle se déplaça rapidement à travers la neige, vêtue du même habit crasseux que la dernière fois. Elle semblait réhydratée : elle était toujours mince, mais plus squelettique. Ses cheveux blonds et crépus étaient si clairs qu’on les distinguait à peine contre la neige.


      Elle traversa le parking silencieux, déterra la poche et la renifla. Puis elle l’agrippa par les côtés, l’ouvrit et se mit à laper le sang gelé à l’intérieur. Elle ressemblait à un raton laveur mastiquant un papier d’emballage volé dans la benne à ordures d’un fast-food. Puis, alors que je l’observais dans la pénombre de ma chambre, elle se tourna vers moi. Elle fourra la poche dans sa bouche et prit la fuite.


      Dans le ciel, je savais que la lune, dissimulée derrière les nuages, était à peine à moitié pleine.


       

      



      La nuit suivante, on me confia enfin le patient de la chambre 5. Je lus le compte rendu, puis examinai moi-même le dossier.


      C’était un zombie… pompier ? Voilà qui était un peu singulier. Nous n’avions accueilli que deux zombies dans le service depuis mon arrivée – M. Smith était le second d’entre eux, et je ne m’étais jamais occupée du premier.


      Mais j’avais une mission ce soir, qui dépassait largement le cadre de mes fonctions d’infirmière. Il me fallait plus de sang. J’entrai dans la chambre plongée dans la pénombre, les tubes à la main. Si j’arrivais à prendre son sang maintenant, je pourrais le fourrer dans mon sac pendant ma pause. Le moniteur de contrôle était toujours en veille, diffusant une faible lueur sur l’homme allongé dans son lit. Je compris alors la différence que j’avais perçue dans l’odeur qui régnait dans cette pièce : c’était celle de la terre chaude.


      — Bonjour, monsieur Smith.


      Il sourit dans la faible lumière.


      — Rebonjour, infirmière fantôme.


      J’étouffai un petit rire.


      — Eh bien, niveau neurologique, vous êtes intact. Ça vous ennuie si j’allume la lumière ?


      — N’hésitez pas.


      Je trouvai l’interrupteur du bout des doigts et je pus voir mon premier vrai zombie vivant… ou mort ?


      M. Smith était grand, avec de larges épaules, car il occupait presque toute la longueur du lit. Les parties de lui qui dépassaient des draps et de sa blouse d’hôpital – ses bras, son cou et son visage – étaient entièrement recouvertes de balafres régulières, fripées et presque cicatrisées. Entre la couleur foncée de sa peau et celle, légèrement plus claire, de ses cicatrices, il ressemblait à un étang sombre par un jour venteux.


      — Je me souviens de vous, dit-il.


      Il avait des yeux d’un brun clair et doré, et la peau tout autour se plissait quand il souriait.


      — Moi aussi je me souviens de vous, répondis-je en souriant à mon tour. Merci encore… et désolée de vous avoir réveillé.


      — Je ne dors pas vraiment.


      Il se redressa dans son lit.


      Tout en entrant dans la chambre, j’établis un plan. J’allais effectuer le prélèvement sanguin en dernier, pour pouvoir ensuite me dépêcher de partir et me cacher. Je n’avais pas vu d’installation intraveineuse, mais j’avais prévu une aiguille papillon pour le prélèvement. Je n’aimais pas particulièrement piquer quelqu’un inutilement, mais ce n’était pas comme s’il pouvait avoir une infection et mourir d’une piqûre d’aiguille, n’est-ce pas ? Je m’emparai d’un tensiomètre pour vérifier les signes vitaux.


      — Quel bras ? demandai-je.


      Beaucoup de patients présentant de lourdes cicatrices avaient un côté préféré, où le brassard du tensiomètre leur faisait le moins mal.


      Il haussa mollement les sourcils.


      — Je pensais que l’infirmière précédente vous avait mise au courant.


      — Comment ça ?


      Je détachai le Velcro du tensiomètre.


      — Je n’ai pas de tension artérielle. (Il retroussa les lèvres pour sourire.) J’ai du sang, mais pour autant que je le sache, il ne va apparemment nulle part.


      — Oh. (Les tubes dans ma poche me parurent soudain plus lourds et je me sentis rougir.) Zut.


      — Vous… c’est ce que vous cherchiez ? demanda-t-il en penchant la tête en avant.


      — En fait, oui. Désolée.


      Je fronçai les sourcils. Comment allais-je pouvoir attirer Anna plus près, cette nuit, une fois de retour chez moi ?


      — Je pourrais… vous donner un doigt ? (Il leva l’auriculaire de sa main droite.) Je n’ai pas besoin de tous mes doigts. Un seul, ça ne me fera pas trop mal. (Je pâlis et il se mit à rire franchement.) Je vous taquine. Il repousserait… mais je vous taquine.


      Je me forçai à sourire.


      — Hum. Désolée.


      — Vous vous excusez beaucoup trop.


      — Désolée, répétai-je instinctivement.


      — Vous voyez ?


      Je levai les yeux au ciel. Il avait raison, mais que savait-il de moi, et des choses pour lesquelles je devais m’excuser ? Ce n’était pas lui qui était en train de jouer les Igor1 pour voler du sang.


      Je parcourus la chambre des yeux. Il était ici depuis suffisamment longtemps pour avoir accroché des photos aux murs – des rangées d’hommes en uniforme qui posaient devant d’énormes camions rouges. Un plateau-repas était placé sur l’étagère à l’autre bout de la pièce. Je m’en approchai et m’en emparai. Il restait une trace de sauce gris-brun et un morceau d’os rongé.


      — Qu’y avait-il à dîner ?


      — De la chair humaine ? fit-il d’un air hypothétique.


      Face à ma mine méfiante, il agita les bras en signe de dénégation.


      — Je n’en suis pas sûr. Je mange ce qu’on me donne.


      Pendant un instant, je l’imaginai en train de se jeter sur moi, traînant les pieds comme dans un film d’horreur. Il était bien plus spirituel qu’un zombie de cinéma, mais techniquement, c’était tout de même un mort vivant. Je soulevai le plateau – qui pesait son poids. Au besoin, je pourrais l’assommer avec. Je me retournai et gardai le plateau entre nous.


      — Comment se fait-il que vous soyez pompier, si vous mangez des gens ?


      — Je ne mange pas tout le monde. Je n’ai vraiment besoin de chair que pour me régénérer. C’est pourquoi je suis ici, pour pouvoir manger sous surveillance médicale compétente.


      — Et ça ? demandai-je en désignant le plateau.


      — J’ai une politique : ne rien demander, ne rien confier.


      Au vu du nombre d’interventions chirurgicales quotidiennes et du nombre de personnes décédées ici – certaines non identifiées et d’autres sans parent proche –, j’imagine que l’hôpital devait disposer d’un surplus de chair à distribuer, si répugnante que cette idée puisse paraître.


      — Mais pourquoi pompier ?


      — Je suis presque invincible. Pour quelle raison devrais-je faire autre chose ? J’ai l’occasion d’avoir un boulot bien payé et de sauver quelques vies. Je me brûle plusieurs fois, je guéris autant de fois, et ensuite je déménage dans une autre ville.


      — Vous êtes le Bruce Banner des pompiers zombies ?


      Il m’adressa un sourire franc.


      — Fan de comics ?


      — Mon frère en lisait beaucoup.


      Je haussai les épaules, le plateau toujours dans les mains. J’occultai volontairement la vitesse à laquelle il les avait vendus quand il s’était trouvé d’autres hobbies.


      — Je n’ai vu que les films. (Il pointa le menton vers moi.) Quel est le dernier film que vous ayez vu ?


      — Ça, heu… ça fait un bail.


      Était-il en train de flirter avec moi ? Je n’avais jamais eu que des patients se servant de la drague comme d’un palliatif pour se désintoxiquer, et ils ne s’étaient jamais montrés très subtils. C’était plutôt du genre « Hé, infirmière, on peut baiser ? », entre deux tentatives d’évasion dans le plus simple appareil.


      — Comme c’est dommage, reprit-il.


      Il souriait jusqu’aux oreilles.


      — Bon ! fis-je en me dirigeant de nouveau vers la porte. Je crois que je ne peux pas faire grand-chose pour vous, ce soir, monsieur Smith.


      — Appelez-moi Ti.


      — Ti, dis-je, avant de parvenir à tenir le plateau en équilibre dans une main pour ouvrir la porte de l’autre. Bien… appuyez sur le bouton d’appel si vous avez besoin de quelque chose, repris-je d’un seul souffle. Je serai juste à côté.


      — Très bien… (il plissa les yeux pour essayer de lire mon badge)… mademoiselle Spence.


      — Appelez-moi Edie, lâchai-je avant de m’échapper.

    


    
      
        1. Igor est un personnage fictif qui tient souvent le rôle de serviteur de savant fou, sorcier, vampire ou autre entité diabolique, et qui veut prendre la place de son maître. (N.d.T.)

      

    

  


  
    


    Chapitre 24


    
      — Dis-moi, Gina… C’est quoi l’histoire de M. Smith ?


      J’essayai de m’approcher de l’enclos des garous sans me faire remarquer. Il valait mieux éviter que Charles ou Meaty entendent le ton de ma voix.


      — Tu n’as qu’à lire son dossier. Attends… pourquoi tu ne lis pas le dossier ? (Elle s’immobilisa et fit cliqueter son stylo.) Ohhhhhh, modula-t-elle.


      Je soupirai. Ce serait plaisant, un jour, de vivre dans un monde où mes pensées n’étaient pas constamment écrites sur mon visage.


      Gina sourit et se renversa sur sa chaise, soudain tout à son affaire. Des affaires de fille.


      — C’est un régulier. C’est son troisième séjour ici. C’est un type sympa, je lui donne un coup de main de temps en temps. Il a seulement besoin d’un endroit où l’on sert de la viande humaine pour se cacher le temps de guérir, déclara-t-elle de manière désinvolte.


      Mon estomac était en train de se retourner. Mais vu tout ce que j’avais fait dans ma carrière d’infirmière jusque-là – comme, disons, avoir gardé du sang volé dans mon frigo la nuit précédente –, je ne pensais pas pouvoir jeter la moindre pierre à quiconque.


      — Autre chose ? demandai-je.


      — Non. Il garde le reste pour lui. Je ne connais même pas son prénom. (Elle haussa les épaules.) Smith est une identité d’emprunt.


      — Ce n’est pas le nom d’un mois, c’est déjà ça.


      Un faux nom signifiait qu’il avait un nom, au moins. Est-ce que Ti était son vrai prénom ? Je l’espérais.


      — Quoi qu’il en soit, reprit-elle, je ne peux pas te dire grand-chose d’autre. La moitié des informations présentes dans son dossier relèvent de la pure invention. Meaty te ménage. Ta nuit va être monotone.


      Une nuit monotone à rester assise devant sa chambre, avec beaucoup trop de temps pour penser. J’avais, au choix, la possibilité d’être hantée par un patient dont on ne savait presque rien, par ma comparution prochaine au tribunal, ou par la manière dont j’allais réussir à attirer Anna jusque chez moi. Aucune de ces perspectives n’était vraiment tentante.


      — Est-ce que tu as besoin d’aide ? demandai-je.


      — Oui, je dois faire un prélèvement sanguin et je ne suis pas contre une paire de mains supplémentaire.


      Avec un petit mouvement du coin des lèvres, je lui adressai un sourire presque vampirique.


      — Alors je suis ton homme.


       

      



      J’utilisai intentionnellement un mauvais tube, en plus des flacons appropriés, et l’empochai par la suite au lieu de le déposer dans la poubelle de déchets médicaux. Le patient de Gina était un vieux monsieur gentil. J’avais la curieuse sensation qu’une fois transformé il devait faire un charmant loup.


      Ce matin-là, après être rentrée chez moi, je patientai. J’avais posé le flacon sur le parking, entre ma voiture et mon appartement. Il ferait encore jour pendant une heure, et ça valait le coup. Que pouvais-je faire d’autre pour gagner la confiance d’Anna ? J’aurais peut-être pu demander des conseils à Gina pour apprivoiser les créatures sauvages…


      L’aube approchait. Alors que je songeais à récupérer mes échantillons de sang pour les réutiliser au crépuscule, une silhouette pâle apparut. Anna, de nouveau. Je restai assise, totalement immobile.


      Elle était très jolie, d’une manière farouche, comme un chat enfermé dans un zoo. Maintenant qu’elle était plus proche, je compris que c’était une beauté que je préférais apprécier avec un fossé et une solide clôture entre nous.


      Elle trouva le flacon en plastique dans la neige, retira le couvercle avec ses dents et versa le contenu sur sa langue comme s’il s’agissait d’un élixir rare. Puis elle cracha sur la neige, les lèvres retroussées.


      — Du sang de garou !


      — Alors tu parles… dis-je silencieusement, consciente qu’à cette distance, son ouïe de vampire lui permettrait de m’entendre très nettement.


      Elle se tourna et jeta le tube vers ma fenêtre. Je tressaillis quand ce dernier passa entre les barres en métal et rebondit contre ma vitre avant d’atterrir dans la neige.


      — Je suis désolée. J’essayais de t’aider.


      — En m’empoisonnant ? demanda-t-elle.


      Elle avait un accent… russe, sans aucun doute. Elle passa sa langue sur son bras, comme pour la nettoyer. Puis elle tourna la tête pour me dévisager, plus animale qu’enfant. Je clignai les yeux et une seconde plus tard, elle était agrippée à mes barreaux et regardait attentivement à l’intérieur de mon appartement.


      Mon cœur battait à toute allure. Les vampires et les serviteurs au Y4 avaient une légère apparence humaine – certes, on pouvait mieux faire, mais tout de même. Anna, c’était tout autre chose. Et c’était effrayant.


      — Tu ne peux pas entrer sans que je t’y invite, dis-je.


      — Le sang fait office d’invitation, répondit-elle avec son accent.


      Elle appuya son front contre les barreaux et tendit la main pour gratter la fine moustiquaire. Le son résonna dans ma chambre.


      — J’ai besoin de ton aide, dis-je.


      — Vraiment ? (Son regard s’illumina et elle se mit à rire.) Et pourquoi je devrais t’aider ?


      — Tu venais déjà ici avant le sang, dis-je, jouant ainsi ma plus grosse – et peut-être ma seule – carte. J’ai vu tes empreintes dans la neige. Je sais que tu attends quelque chose de moi… on peut faire un échange.


      Elle plissa les yeux avec un air sournois qu’un véritable enfant de neuf ans ne pouvait posséder, je le savais.


      — Invite-moi à entrer, et on pourra parler.


      J’essayai de me rappeler avec exactitude ce que Paul m’avait dit au sujet des vampires et de leurs promesses.


      — Promets-moi de ne pas me faire de mal, ni à moi ni à mon chat, d’aucune manière. Et ne me mets pas sous ta contrainte non plus.


      La moitié de sa lèvre supérieure se retroussa, formant une moue de dégoût et d’amusement.


      — Je jure de ne pas te faire de mal, ni à toi ni à ton chat.


      Je hochai la tête.


      — Viens à la porte, dis-je, et elle disparut littéralement.


      Je dus d’abord fermer la fenêtre de ma chambre, et je remarquai que les barreaux étaient légèrement voilés à l’endroit où elle s’était accrochée. Je frissonnai, tentant de me persuader que c’était à cause du froid, avant de remonter le thermostat en longeant le couloir.

    

  


  
    


    Chapitre 25


    
      Elle était si petite que je n’arrivais pas à la voir par le judas. Je m’armai de courage et ouvris la porte.


      — Invite-moi, dit-elle.


      Avec sa tenue crasseuse, elle ressemblait à quelque chose qu’une bourrasque aurait amené jusque devant ma porte, un sac-poubelle blanchi au soleil, ou encore une boule de neige sale.


      Elle dégageait une odeur légèrement aigre, comme du lait qui vient de tourner.


      — Entre, je t’en prie.


      Elle pencha gracieusement la tête.


      — Merci.


      Elle passa le seuil avec effort, comme s’il y avait un fil à éviter. Puis elle fut chez moi, en train de regarder les photos de famille au mur – que je regrettais maintenant de ne pas avoir eu la présence d’esprit de retirer – et elle me dépassa pour entrer dans mon salon ; je la suivis. Je possédais un canapé, un modem sans fil pour mon vieil ordinateur portable, une télé qui ne captait que trois chaînes et une table basse sur laquelle était posé le lecteur CD de Grand-père. Il ne s’était pas mis en marche depuis que je l’avais rapporté chez moi, mais je n’avais pu me résigner à le jeter.


      — Tu n’as pas grand-chose. (Je haussai les épaules, même si elle regardait ailleurs.) La plupart des humains ont beaucoup d’affaires.


      — La plupart des humains ne parlent pas aux vampires.


      — En y survivant, en tout cas, ajouta-t-elle sur un ton qui m’envoya une décharge électrique dans la colonne vertébrale.


      — Tu te souviens de ta promesse, Anna.


      Elle se tourna alors vers moi et me regarda de nouveau avec curiosité.


      — Pourquoi m’appelles-tu comme ça ?


      J’ouvris la bouche pour répondre – et je compris alors que cette information était peut-être la seule raison de sa présence ici, en ce moment.


      — C’est ça que tu veux savoir ?


      — Peut-être. (Elle se lécha les lèvres.) Dis-moi d’abord ce que tu veux.


      — Les vampires croient que j’ai tué un autre vampire sans raison – j’ai besoin que tu témoignes pour moi au tribunal, que tu leur racontes ta version.


      Elle me dévisagea un instant, avant de se mettre à rire franchement.


      — Hé, ce n’est pas drôle… dis-je.


      C’était ma vie – ma vie merdique et perpétuellement compliquée, certes, mais c’était toujours ma vie qui était sur le fil !


      — Les vampires ? fit-elle avec une intonation moqueuse que son accent russe rendait encore plus cruelle – j’avais l’impression d’être interrogée par un agent double dans un film sur la guerre froide. Lesquels ? demanda-t-elle.


      J’essayai de me souvenir d’autres informations sur eux, mais tout ce que je me rappelais, c’était le nom de Dren et du Chien.


      — Ils avaient de longs manteaux noirs, tentai-je. (En le disant, je me rendis compte de combien c’était faible.) Et un Chien.


      — Décortiqueurs et Chiens.


      Elle fit rouler ses yeux vers moi avant de se diriger vers mon canapé. Les coussins ne s’enfoncèrent même pas sous son poids.


      — Tout le monde peut acheter leurs services. Il y a toutes sortes de factions – tous les Trônes, ces imbéciles de gonzesses de serviteurs en formation, des donneurs promis aux deux, les obédiences d’anciennes familles.


      Je vis à la moue sur ses lèvres que selon elle, ma requête était absurde, et qu’elle me trouvait idiote de l’avoir formulée. Il était temps d’employer une autre tactique.


      — Écoute, je t’ai sauvé la vie…


      — Tu ne m’as pas sauvé la vie. Je n’étais pas en danger de mort.


      Je serrai les poings de frustration.


      — Tu ne semblais pas en passe d’être libérée non plus, si ?


      Et, avant que je puisse m’en rendre compte, elle se rua vers moi pour me défier du regard. Je déglutis. Quelle stupidité d’avoir pu croire qu’une simple promesse pouvait retenir une créature comme celle-là ! Mais je poursuivis :


      — Est-ce que tu vas m’aider, oui ou non ? Parce que si tu ne le fais pas, il faut que je commence à me procurer de nouvelles cartes de crédit et que je trouve où m’offrir des vacances pour passer les quelques derniers jours de ma vie.


      Elle inspira et expira profondément. De si près, je sentais de nouveau son odeur douce-amère, et les produits chimiques et soporifiques de son haleine.


      — Comment connais-tu mon nom ? demanda-t-elle.


      — Par un vieil homme qui était l’un de mes patients à l’hôpital. Il m’a demandé de te sauver, déclarai-je en reculant d’un pas, me retrouvant dos au mur. Il a écrit ton nom.


      — Qui ?


      Bien sûr, le nom de M. Novembre ne signifierait rien pour elle. Je serrai les poings, jusqu’à me souvenir de la photo qui m’avait menée à sa recherche.


      — Je pense avoir quelque chose que tu vas reconnaître. Attends-moi ici.


       

      



      Je retournai dans ma chambre et ouvris mon placard. J’avais gardé la montre ainsi que la photo sépia qu’elle contenait – ce qui classa sans délai la prochaine échéance de mon prêt étudiant dans la rubrique « survivre jusqu’à la semaine prochaine » de ma liste de choses à faire.


      Qu’allais-je bien pouvoir lui dire en lui donnant l’objet ?


      « Hé, je suis désolée d’avoir tué ton ami et/ou ton parent » ?


      Promesse ou non, il était impossible qu’elle m’aide après ça, et alors, que deviendrais-je ? J’allais mourir, ou pire encore. Je m’assis par terre à côté de mon lit et Minnie fit son apparition.


      — Reste là-dessous. Je ne vois pas comment les choses pourraient se dérouler correctement, lui dis-je.


      J’entendis alors de l’allemand résonner dans mon salon.


      — C’est quoi ce mauvais tour de passe-passe ? demanda-t-elle en désignant le lecteur CD quand je fus de retour dans la pièce.


      L’appareil émettait une lueur jaune d’alerte.


      — C’est Grand-père, répondis-je tandis qu’elle enfonçait les boutons du lecteur.


      Elle le lança à travers la pièce et il alla heurter le mur opposé.


      — Ne fais pas ça ! m’exclamai-je en me précipitant vers l’appareil.


      — Je n’ai pas promis de ne pas maltraiter tes affaires. Dommage que tu en aies si peu.


      Elle se rassit sur mon canapé.


      Le lecteur, dont la lumière avait viré au rouge même si le cache était de travers, continuait de diffuser de l’allemand.


      — Il a déjà tué un dragon, dis-je en le ramassant. (Tandis que je forçais le cache pour le remettre en place, la voix se tut dans mes mains.) Tu veux savoir, ou pas ?


      Anna croisa les bras. Je déposai la montre et la photo sur ses genoux.


      Elle dévisagea le cliché tout en frottant la montre avec son pouce.


      Si je n’avais pas tenu Grand-père, le silence aurait été insupportable. Elle était manifestement plongée dans ses pensées et, si nous avions été au Y4, je me serais excusée et aurais quitté la chambre. Piégée dans mon propre salon, je m’occupais les mains en pressant fermement le couvercle en plastique du lecteur et en faisant un véritable effort pour ne pas parler.


      — On est arrivés dans le Nouveau Monde ensemble. Mon frère, mon oncle et moi. Et puis j’ai été séparée d’eux, commença-t-elle, pile au moment où j’allais capituler.


      Elle posa la montre sur ses genoux et se mit à faire quelque chose à la petite photo avec ses ongles courts, que je pouvais entendre mais pas voir.


      — Par bateau ? demandai-je en me rappelant mon rêve.


      — Par quel autre moyen ? (Elle releva le coin des lèvres vers moi, avant de retourner à sa tâche.) J’étais petite.


      Tandis qu’elle se concentrait, elle retrouva soudain, brièvement, la véritable apparence d’une enfant de neuf ans, fragile et amochée. Les yeux dans le vague, les mains accaparées par la photo, elle remuait des souvenirs dans son esprit.


      — Il essayait de te retrouver, tu sais, dis-je, parce que ça me semblait approprié.


      — Il t’a dit ça ? demanda-t-elle.


      Ses mains se figèrent.


      — Façon de parler.


      Je m’assis par terre en face d’elle, les jambes croisées, le lecteur posé sur mes genoux, dont la lumière jaune illuminait nos deux visages.


      — Tu veux entendre toute l’histoire ?


      Elle acquiesça très lentement. Alors je me lançai.

    

  


  
    


    Chapitre 26


    
      Les gens incapables de raconter une histoire correctement ne font généralement pas de bonnes infirmières. Il y a un rapport de cause à effet entre ce qui arrive la veille à des patients et ce qui doit advenir le lendemain – rapport que les gens qui ne sont pas de bons conteurs ne comprennent pas. Je n’avais pas encore décidé exactement quoi lui dire pour le moment, mais j’en savais assez pour lui dire ce qu’il fallait qu’elle entende, depuis le commencement.


      — Il était très vieux et très malade. On l’a retrouvé effondré dans la rue, avec deux flacons d’eau bénite dans les poches. On s’est occupés de lui de notre mieux, mais il voulait partir pour te retrouver. Il m’a écrit ton nom sur une feuille, pour que je puisse finir sa mission à sa place.


      Elle hocha la tête, le regard sérieux.


      — Et ensuite il a arraché sa sonde d’intubation. (Moment de vérité.) C’est arrivé… pendant que je ne faisais pas attention. L’appareil respiratoire était la seule chose qui le maintenait en vie.


      Anna me dévisagea, les yeux plissés, ne laissant apparaître que deux fentes.


      — Tu l’as tué.


      — Oui.


      En essayant d’ajouter quelque chose, j’aurais donné l’impression de me trouver des excuses, alors qu’en vérité il n’y en avait aucune. Il y avait des circonstances atténuantes concernant la mort du deuxième vampire – Anna en étant une – mais au sujet du décès de M. Novembre, je l’avais clairement sur la conscience.


      Elle pinça les lèvres, qui se transformèrent en une ligne dure, et il y eut un silence entre nous. Peut-être regrettait-elle sa promesse de ne me faire aucun mal.


      — Un simple mot écrit ne peut pas contraindre quelqu’un, finit-elle par dire. Et c’était un serviteur, pas un Zver.


      — Je ne sais pas ce qu’est un Zver.


      — Prie pour ne jamais le découvrir.


      J’attendis ses explications. Voyant qu’elle ne m’en donnait pas, je repris :


      — Je ne pense pas avoir été sous la contrainte. Je voulais simplement restituer sa montre à quelqu’un qui le connaissait. Pour lui dire que j’étais désolée de ce que j’avais fait. Quand je me suis rendue à son adresse, là, dis-je en retournant la photo dans ses mains sans toucher la fillette, j’ai vu ton dossier. Je savais ce que j’avais à faire.


      — Vu mon… dossier ?


      — Des photos, dis-je sans m’étendre.


      Elle eut un mouvement de recul, avant de retrouver son calme si rapidement que je me demandai si la lumière ne m’avait pas joué un tour.


      — Il savait ? demanda-t-elle. Bien sûr qu’il savait. Mon oncle a toujours été loyal. Il doit avoir essayé. (Elle caressa de nouveau la photo.) Je me demande si son impuissance le rongeait, comme elle me rongeait, moi. (Perdue dans ses pensées, elle passa sa langue sur ses lèvres.) J’ai toujours voulu les tuer moi-même, dit-elle, et je la crus.


      — Pourquoi ne l’as-tu pas fait ?


      — Ils m’affamaient. (Elle baissa les yeux sur la photo dans ses mains.) Les choses ont beaucoup changé depuis le jour où ils m’ont capturée. Depuis que j’ai vu le ciel pour la dernière fois. Je n’ai jamais su où l’on se trouvait. On déménageait d’un lieu à l’autre – d’un trou à l’autre. À nourrir les Tyeni de notre douleur. Même si je m’étais échappée – peut-être même s’il m’avait sauvée – il était impossible qu’ils ne me retrouvent pas. Je ne suis pas seulement un vampire. Je suis… (Elle s’interrompit et me regarda comme si elle en avait trop dit. Elle secoua la tête.) Tu ne comprendrais pas. Je ne suis pas censée n’avoir que neuf ans, avec le corps d’une enfant.


      Ses bruits de grattement reprirent.


      J’interprétai son geste comme une recherche de distraction, pour tenter d’échapper à certains souvenirs de son passé.


      — Tu n’es pas responsable, Anna.


      Je tendis la main et la posai sur son genou. Elle sursauta comme un chat qu’on dérange en pleine sieste et je retirai ma main.


      — Tu es une étrange humaine. À la fois courageuse et stupide.


      Elle me regarda avec curiosité en fronçant le nez.


      — Merci… j’imagine.


      Elle termina ce qu’elle faisait et regarda derechef la photo, la caressant avec son index, avant d’enlever quelque chose de sa paume d’une chiquenaude. Ensuite, elle s’adressa de nouveau à moi :


      — L’aube arrive. Je dois dormir. Mais quand la nuit reviendra… tu m’emmèneras là où il habitait. Je veux voir.


      Je hochai la tête. J’aurais dû négocier avec elle pour son aide au tribunal – sceller notre marché, comme on dit. Mais je venais de découvrir qu’elle avait été abusée depuis ses véritables neuf ans, qui dataient d’un lointain passé. Il ne me semblait pas concevable d’insister.


      — Laisse-moi te donner quelque chose dans lequel tu pourras dormir.


       

      



      Je lui offris l’une de mes vieilles blouses, reconvertie en pyjama depuis longtemps, avant de lui apporter une couverture supplémentaire. Elle erra à travers mon appartement comme un audacieux cambrioleur, inspectant les placards, ouvrant même la porte du four.


      — Il te faut un endroit imperméable à la lumière ?


      — Totalement, répondit-elle en fronçant les sourcils.


      — Où allais-tu jusqu’à maintenant ?


      Elle plissa les yeux, sans répondre. Si l’endroit devait être sombre et opaque, et d’après l’odeur que je sentais maintenant qu’elle se tenait toute proche, je supposai que c’était en sous-sol. Des égouts.


      — Hé…


      — Oui ? fit-elle avec malice.


      Sans savoir pourquoi, lui confier que je l’avais vue dans un rêve ne me semblait pas une bonne idée. Tout irait certainement mieux au petit matin, et par « matin », j’entendais après 18 heures.


      — Peu importe. (J’ouvris le placard de ma chambre.) Tout au fond, c’est probablement sans danger. Je peux boucher les interstices entre les portes une fois que tu seras dedans.


      Avant de s’installer, elle retira toutes mes chaussures. J’attendis qu’elle ait terminé, refermai la porte et posai du ruban adhésif sur les contours. J’installai également un drap supplémentaire devant les rideaux de ma chambre pour faire bonne mesure avant de m’asseoir sur mon lit, épuisée.


      Minnie sortit de sa cachette sous le lit en rampant.


      — Miaou, fit-elle en s’asseyant sur son derrière, me regardant en louchant. Miaouuuu.


      Il était évident qu’elle désapprouvait. Grand-père se réveilla dans le salon, poussant quelques exclamations en allemand. J’allai le récupérer.


      — Je sais, dis-je en le ramassant avant de m’affaler sur le canapé. Mais qu’est-ce que je pouvais faire d’autre ?


      Grand-père semblait avoir tout un tas de suggestions véhémentes sur le sujet mais ici, je n’avais pas de traducteur à disposition au bout du fil, et j’avais vraiment eu l’impression de faire ce qu’il fallait. Néanmoins, combien de fois ce genre de choses m’avaient-elles menée à la déception ? Je restai assise un moment pour y réfléchir, quand je remarquai un point de couleur foncée sur mon tapis, lui-même d’une teinte légèrement plus brune. Je tendis la main et faillis perdre l’objet dans les poils ras du tapis.


      Si je ne l’avais pas déjà vu auparavant, je ne l’aurais pas reconnu, je l’aurais pris pour un petit morceau de journal déchiré ou un petit croûton de pain aplati. Mais il s’agissait d’un minuscule visage en couleur sépia, le visage du frère – bon, je n’étais pas absolument certaine du lien de parenté – mais c’était définitivement le visage du garçon assis à côté d’Anna sur la photo. Soigneusement déchiqueté par la fillette en personne.


      Je me sentis soudain légèrement moins confiante quant à la suite et j’emportai Grand-père avec moi dans la chambre.

    

  


  
    


    Chapitre 27


    
      Je me réveillai en sursaut en entendant un grattement. La pièce était plongée dans l’obscurité et il y avait un monstre dans mon placard.


      Je sautai à bas du lit au moment où elle apparut. Les portes de la penderie étaient ouvertes, les roulettes grinçant sur leur rail coulissant. Des vêtements propres n’avaient pas réussi à dissiper son odeur. Comment dire à un vampire de prendre un bain ?


      Une fois sortie de mon placard, elle se retourna et donna un coup de pied dans la porte, laissant un trou dans le panneau bon marché.


      — Hé ! (Je me dirigeai vers la porte grinçante.) Ce n’était pas nécessaire.


      Elle se tourna vers moi.


      — Emmène-moi chez lui. Maintenant.


      Il fallait que je prenne une douche. Et elle en avait vraiment besoin elle aussi. Mais plus tôt je l’emmènerais chez M. Novembre, plus tôt elle pourrait m’aider et sortirait de ma vie – qu’elle semblait décidée à détruire, un meuble après l’autre.


      Je m’efforçai d’avoir un air apaisant.


      — Laisse-moi m’habiller.


      — Dépêche, dit-elle avant de faire volte-face.


      Tandis que je fouillais dans mes affaires pour trouver un jean, je réalisai que je n’avais pas pensé à voler du sang à l’avance, et je n’étais pas très enthousiaste à l’idée de lui offrir le mien ou celui de mon chat.


      — Hé, comment tu te nourrissais ? lui demandai-je.


      — Sur les sans-abri, répondit-elle en soupirant. Ils ont un goût alcoolisé… mais ça aide à masquer leurs autres défauts.


      J’enfilai ma chemise.


      — Beurk.


      Elle gloussa.


      — Ne t’inquiète pas. Je n’en ai pas encore tué un seul.


      — Tu vas avoir besoin de sang, ce soir ?


      — Je tiens plus longtemps que la plupart des vampires. Je suis habituée à faire avec peu.


      Beuuuurk. C’était une chose de partir à la chasse aux sorcières, mais c’en était une autre d’aider et d’encourager une agression sur quelqu’un d’autre. Je hochai la tête et ouvris ma penderie pour trouver mon vieux manteau, celui qu’elle m’avait aidée à abîmer un peu plus avec tout ce sang.


      — Tu te souviens certainement de ce vêtement, dis-je en le lui tendant pour qu’elle le porte.


      Sa réaction fut sans émotion, comme chez certains schizophrènes. Aucune vie, un simple regard mort, rappelant l’expression « le regard vide d’un soldat sur un champ de bataille » dans les livres. Sauf que les personnes ayant ce regard à l’hôpital n’étaient aucunement des rescapés de la guerre du Vietnam – elles survivaient aux histoires personnelles qui se jouaient sans répit dans leurs propres esprits.


      — Je ne suis pas sensible à la météo comme toi, humaine.


      J’agitai le manteau.


      — Nous prenons les transports en commun. Je ne peux pas t’emmener comme ça, avec ce que tu portes. Ça va déclencher un esclandre.


      Elle s’empara du manteau et renifla le col.


      — Ça pue.


      Tu peux parler, songeai-je tandis qu’elle l’enfilait.


      — Désolée.


      Je rabattis la capuche sur sa tête. L’horloge sur ma table de nuit indiquait 18 h 30.


      — C’est la nuit maintenant ?


      Elle hocha la tête sous la capuche, qui ne bougea pas d’un millimètre.


      — Je suis réveillée, répliqua-t-elle, comme si c’était une réponse suffisante.


      Je l’imaginai, elle, mon unique témoin, prendre feu ou se transformer en pierre, ou quelle que soit la réaction d’un vrai vampire s’il se faisait surprendre par la lumière du soleil. Puis je me débarrassai de cette pensée avec un haussement d’épaules et l’aidai à mettre trois paires de chaussettes pour que mes vieilles bottes de pluie soient à sa taille. Dernière étape, et pas des moindres, les gants. Quand j’eus fini de bourrer et de superposer les couches, elle ressemblait à un bonhomme Michelin très mécontent.


      — Tu as fini, c’est bon ? demanda-t-elle alors que j’achevais d’enfiler les vêtements d’hiver qu’il me restait.


      Toutes les raisons m’indiquant qu’il s’agissait d’une mauvaise idée résonnaient comme un chant grégorien dans mon esprit. J’allais mourir, elle allait mourir, nous allions tous mourir… je secouai la tête pour m’éclaircir les idées.


      — Allons-y.


       

      



      L’heure de pointe était passée mais, sur le quai, des personnes attendaient encore le train en direction du sud. Quand ce dernier arriva et que les portes s’ouvrirent, Anna me suivit à l’intérieur avec hésitation – la règle des invitations s’appliquait-elle aussi aux transports en commun ? – et nous trouvâmes deux places assises.


      Elle observa attentivement l’intérieur du train, depuis les chewing-gums collés par terre jusqu’aux plans qui étalaient leur enchevêtrement de lignes multicolores près du plafond. Son regard s’attarda sur une affiche mettant en scène une femme presque nue qui vendait des montres, une main levée de manière protectrice et l’autre bras entièrement recouvert de montres placé en travers de sa poitrine. Anna toucha l’image comme si elle s’attendait à ce que les cheveux soient de vrais cheveux, la peau de la vraie peau et les seins de la vraie silicone. Je la considérai tandis que tous les autres l’ignoraient royalement, comme seuls pouvaient le faire des passagers qui rentraient chez eux, jusqu’à ce qu’elle revienne s’asseoir à côté de moi.


      — Est-ce que M. Novembre était ton oncle ? demandai-je.


      Elle leva la tête vers moi, le regard toujours assombri par la capuche.


      — Il s’appelait Yuri.


      Elle tourna de nouveau la tête pour river fermement ses yeux sur le siège devant nous.


      Je m’attendais à ce que cela soit la fin de notre conversation, mais elle reprit, avec son accent zézayant :


      — Nous étions une famille de Dnevnoi, la branche loyale. Comme le voulait la coutume, le premier enfant, le moment venu, était promis à notre Trône. Il boirait le sang et deviendrait un Zverskiye. Le deuxième enfant était sacrifié aux Tyeni. (Elle ferma les yeux.) J’étais le premier enfant. Koschei le second.


      Un silence s’établit entre nous alors que le train s’arrêtait en gare et que la foule grouillait. Quand il quitta la station, elle continua :


      — Mes parents voulaient une vie différente pour nous. Quand la révolution a commencé, ils ont pensé qu’on était tous les deux sauvés – les factions au sein des Zverskiye se battaient aussi sauvagement que les socialistes et les marxistes le faisaient pour prendre le pouvoir. Dans la confusion, ils nous ont envoyés chez Oncle Yuri dans le Nouveau Monde pour échapper à nos destins respectifs.


      Elle croisa les bras sur sa poitrine, comme si elle tentait de réprimer un frisson.


      — Quand nous sommes arrivés, il ne leur a pas fallu longtemps pour nous retrouver. En Amérique, il n’y avait pas de factions, seulement des Zver. Et pour eux, laisser le moindre Dnevnoi s’échapper, eh bien…


      Sa voix s’érailla.


      Nous étions à deux stations de notre destination et je voulais connaître la fin de l’histoire.


      — Et donc ?


      — Donc on nous a capturés, séparés, et j’ai quand même été livrée aux Tyeni.


      — Mais…


      En l’aidant à se changer un peu plus tôt, j’avais pu voir son corps de plus près. Elle avait tous ses membres, tous ses doigts et orteils. À moins qu’ils ne lui aient pris un poumon ou un rein, je ne voyais pas bien ce qu’elle avait perdu.


      — Tous les aliments ne nécessitent pas d’avoir des dents. Et les morsures ne laissent pas toutes des cicatrices, déclara-t-elle d’un ton énigmatique.


      — Qu’est-ce que ça veut dire ? demandai-je.


      — Je préférerais ne pas en parler.


      Le train s’arrêta en tremblant et un homme monta, parcourant l’allée pour venir délibérément s’asseoir en face de nous. Il nous regarda toutes les deux avec un regard concupiscent. Anna siffla entre ses dents à son intention, et l’homme décida soudain qu’il serait plus sage pour lui d’aller s’asseoir sur les sièges près de la sortie opposée.


      — Comment tu as fait ça ? demandai-je.


      — Fastoche, dit-elle, sans rien ajouter.


       

      



      Le train nous libéra à la station suivante et nous bravâmes la nuit glaciale.


      Nous empruntâmes la rue qui menait au bâtiment dans lequel avait vécu M. Novembre.


      — Quel était son nom complet ? demandai-je.


      Ça pourrait se révéler utile si nous devions de nouveau nous adresser à la gardienne, en supposant qu’il s’était servi de son nom.


      — Yuri Arsov, répondit-elle, traînant les pieds à côté de moi.


      Le vêtement avait atténué sa grâce féline, mais sous sa capuche, elle scrutait frénétiquement la rue des yeux.


      D’immenses flocons de neige tombaient lentement du ciel. À une autre époque, ailleurs, dans d’autres circonstances, la petite fille qui marchait à mes côtés aurait joué devant des manoirs tsaristes avec d’autres enfants de serviteurs, entamant une bataille de boules de neige sous un ciel nocturne et protecteur.


      Nous arrivâmes à destination et j’appuyai sur la sonnette. Expliquer notre raisonnement à la gardienne, cette fois-ci, serait une partie de plaisir, à moins qu’Anna ne puisse refaire son truc du sifflement.


      Je sonnai de nouveau. Il n’y eut aucune réponse.


      — Elle est très âgée, dis-je en guise d’excuse.


      Je tournai la poignée. La porte était ouverte. Il m’apparut…


      — Anna, je ne pense pas que ce soir sûr.


      — Où vivait-il ? demanda-t-elle en levant les yeux vers moi.


      Dans l’ombre de sa capuche, ces derniers ressemblaient à deux charbons ardents.


      — Quel étage ? Quelle pièce ?


      Pendant une seconde, elle me dévisagea durement – son regard me transperçait presque – puis elle disparut, grimpa les escaliers quatre à quatre à une allure que je n’aurais jamais pu suivre.


      Je m’élançai à sa suite.


      — Anna ? Anna… attends !


      Avait-elle lu dans mes pensées ? Bêtement, j’avais laissé mon badge à la maison, me privant ainsi des avantages protecteurs qu’il pouvait me procurer.


      Quand j’atteignis le dernier étage, la porte de l’appartement de M. Novembre était ouverte et Anna se trouvait déjà à l’intérieur.


      — Je savais que je me souviendrais de son odeur.


      Je refermai le battant derrière moi. Anna se tenait dans la penderie du couloir, debout sur son sac de couchage, le visage enfoui dans ses chemises. Puis elle se mit à les arracher de leur cintre une par une, avant de me les tendre.


      — Prends ça.


      — Qu’est-ce que… commençai-je. (Elle disparut dans le couloir vers la chambre.) Anna, non…


      Dans la chambre de M. Novembre, les fillettes étaient toujours en train de nous attendre.

    

  


  
    


    Chapitre 28


    
      Depuis que je travaillais au Y4, j’avais renoncé à poser trop de questions : D’où viennent les vampires ? Qu’advient-il des vêtements d’un loup-garou lors de sa transformation ? Pourquoi certains zombies ressemblent à des Haïtiens alors que d’autres sont des goules typiques de films de genre ?


      Mais il y avait plusieurs choses à propos desquelles je n’avais jamais cessé de m’interroger. Concernant certaines, je savais que si j’avais cessé d’y réfléchir, c’était parce que j’avais fini par mourir à l’intérieur, que le travail quotidien avec les patients du Y4 avait réussi, d’une manière ou d’une autre, à me vider de toute substance.


      Les profondeurs de l’inhumanité de l’homme envers ses semblables – hommes ou femmes, enfants ou bien, oui, même entre vampires – étaient l’un de ces sujets. Il était illustré ici sur les murs, avec une ampleur terrifiante. Si un jour la vue de pareilles choses me laissait de marbre… alors cela signifierait que le Comté avait gagné.


      Anna rôdait dans la chambre, accordant à peine un regard aux murs. Elle renversa les dossiers d’un coup de pied, éparpillant des liasses de photos sur le sol et les piétinant sans même baisser les yeux. Finalement, elle se retourna vers moi.


      — Sors pour que je puisse brûler cette pièce.


      Je secouai la tête.


      — Non.


      — Il faut la brûler ! dit-elle.


      — Tu ne peux pas… il y a d’autres personnes qui vivent dans cet immeuble.


      — Il faut la brûler du sol au plafond ! cria-t-elle. Sacrifier le sang en mémoire de Yuri !


      Sa promesse ne concernait que ma propre sécurité – je comprenais maintenant que j’aurais dû lui demander d’étendre son serment à tous les habitants dans les limites du Comté. Qu’était-elle exactement ? En la délivrant, qu’avais-je libéré sans le savoir ?


      — Anna, je t’en prie…


      Je tendis la main vers son épaule avant qu’elle puisse faire quelque chose de stupide. Elle virevolta et me tint en respect avec un regard ardent. Des flammes jaillirent dans mon esprit, immenses et brûlantes.


      — Arrête ça, Anna.


      Elle ne m’écouta pas. La chaleur s’intensifia. Et au lieu de me faire décamper, comme une biche fuirait une forêt en feu, elle voulait que je me tourne vers elle, que je m’en approche. Où était l’essence ? Les allumettes ? Ce lieu méritait vraiment d’être brûlé dans son intégralité, rayé de la carte comme une cellule cancéreuse. Il était évident que cet endroit, plus que n’importe quel autre, devait être amputé – et j’étais infirmière. Je m’y connaissais en amputations. Les flammes brillaient dans mon esprit comme une migraine tenace, dont la détermination martelait ma conscience.


      — Arrête ça ! (Je me pris la tête entre les mains, laissant échapper les chemises.) Arrête tout de suite ! Tu as promis !


      Le besoin impérieux de mettre le feu à la pièce se calma, mais sans disparaître totalement.


      — Écoute… on peut aller en parler à la police. Et ce sera à elle de s’en charger. Il y a des preuves suffisantes ici… ils pourront faire d’autres arrestations.


      Elle donna un coup de pied dans une pile de photos, qui voletèrent dans les airs.


      — Ils peuvent arrêter les serviteurs ? Et de vrais vampires ? Que peut bien faire votre tribunal humain alors qu’on ne m’a même pas sauvée, moi ? dit-elle en crachant.


      Elle avait des difficultés à respirer. D’après moi, cet automatisme n’était pas indispensable aux vampires. Mais si ses halètements avaient pu envoyer voler toutes les fillettes, ils l’auraient fait. Elle fit volte-face, embrassant la pièce de ses bras tendus.


      — Pourquoi… pourquoi les a-t-il sauvées et pas moi ? hurla-t-elle en pointant les murs du doigt.


      Elle se laissa alors tomber à quatre pattes au milieu de la pièce, froissant les photos avec ses genoux et ses poings. Toutes les autres petites filles disparues semblaient la dévisager, dévisager la dernière petite fille retrouvée.


      Je m’agenouillai près d’elle.


      — Il essayait, Anna. Tu étais dans sa tête… c’est ton nom qu’il a prononcé dans son dernier souffle.


      Elle attrapa l’une des chemises et s’essuya sauvagement les yeux avec la manche.


      — Ç’aurait dû être à lui de me retrouver ! Pas toi… lui !


      — Je sais.


      Je tendis la main – s’il s’était agi de n’importe quel autre être humain au monde, je l’aurais serré contre moi dans l’instant, néanmoins, j’avais peur de sa réaction. Mais quand elle se mit à sangloter, le bruit de ses pleurs me fendit le cœur. J’avais moi-même déjà émis pareils sons, et je savais ce qu’on ressentait à ce moment-là, ce qu’ils signifiaient au fond de soi. Je lâchai les quelques chemises restantes et la pris dans mes bras avant d’en perdre le courage.


      Elle se raidit et se tut, puis, au moment où je songeai avec horreur que j’étais allée trop loin et que j’avais tout gâché, elle s’effondra contre moi et se remit à pleurer, violemment, profondément, en me serrant contre elle. Je me félicitai pour toutes les couches de vêtements que j’avais enfilées et priai pour qu’elle ne me brise pas les côtes. Je la tins contre moi, jusqu’à ce qu’elle me lâche et se détourne pour essuyer de nouveau ses larmes dans la manche de la chemise de Yuri.


      — Tu es une humaine complètement insensée. Bien plus folle que tous les humains que j’ai rencontrés jusqu’ici. Yuri t’aurait appréciée.


      Elle baissa la fermeture de son manteau et fourra quelques chemises de son oncle à l’intérieur. Puis elle s’essuya le nez d’un revers de main et ramassa la dernière chemise, celle dans laquelle elle avait pleuré, pour me la tendre.


      — Je t’aiderai.


      Je m’emparai de la chemise comme si je lui serrais la main pour sceller un pacte.


      — Merci.


      — Je t’en prie, dit-elle d’un ton solennel, avant de quitter la pièce.


      Je fourrai la chemise dans la poche de mon manteau et la suivis.


       


      Nous descendîmes les escaliers. Tout était silencieux à l’exception de l’écho de nos pas. Un tel calme était inhabituel pour un endroit comme celui-ci. Il y avait certainement quelqu’un ici qui devait dormir avec la télé allumée – et ces murs étaient bien trop fins pour qu’on ne puisse pas en saisir le son.


      — Tu entends ça ? demanda Anna au moment précis où je m’étais assurée de ne rien percevoir du tout.


      Elle s’élança dehors.


      — Attends ! criai-je en me lançant à sa poursuite.


      Nous tombâmes sur un groupe d’hommes dans la rue, leurs costumes dignes d’agents de change jetant des ombres austères sur la neige. Ils n’avaient pas besoin de vêtements contre le froid – ils ne ressentaient pas le froid, et ils se souciaient peu qu’on puisse les voir. Ils se ressemblaient tous, vampires ou serviteurs.


      — À l’aide ! criai-je. Quelqu’un… à l’aide !


      Je savais que je n’étais pas dans le bon quartier pour appeler au secours. Personne ne nous connaissait, personne ne se sentirait concerné, et j’étais certaine qu’un des vampires ici présents aurait le don de détourner l’attention humaine par la force, comme ils en semblaient tous capables. Tout de même…


      — Appelez la police !


      L’un des hommes s’avança vers moi.


      — Je suis non-combattante ! Elle est sous ma protection ! m’exclamai-je en me plaçant devant Anna.


      Je n’avais pas mon badge sur moi, mais…


      Elle se dégagea et remonta la rue à toute vitesse tout en retirant ses couches de vêtements. D’un bond, elle grimpa les marches d’un perron puis se jeta à l’horizontale sur l’un des hommes en costume qui n’y était manifestement pas préparé.


      Peut-être étaient-ils trop habitués à la voir comme une petite créature sans défense pour s’attendre à ça ? Ou peut-être qu’elle s’était remise plus rapidement qu’ils ne l’avaient imaginé ? Elle attaqua le marginal, la main tendue, et lui arracha la moitié du cou au passage. Sa tête ballotta d’un côté, laissant apparaître le bout de sa colonne vertébrale, avant qu’un nuage de cendre ne commence à s’échapper du trou béant laissé par Anna.


      Le coup suivant fut encore plus rapide – les boyaux se répandirent en un éclair, suivi de plusieurs petits claquements comme le vampire se transformait en ballot de poussière.


      Ils étaient si nombreux, et Anna d’une rapidité tellement impressionnante, que je m’interrogeai une nouvelle fois sur sa véritable identité. Certes, je n’avais jamais vu de vampire en action ; peut-être agissaient-ils tous comme ça ? Tandis qu’elle les expédiait l’un après l’autre, je compris peu à peu ce qui se passait. Elle ralentissait. Quelle que soit la puissance que lui avait procurée le sang de sans-abri, une demi-poche de sang et un siècle de rage, cette force commençait à décliner. L’un des hommes finit par la repousser et Anna tomba en arrière dans la neige. Je me précipitai là où elle s’était écroulée, mais elle n’y était déjà plus – il lui avait donné un coup de pied comme on frappe dans un ballon de foot et elle avait atterri sous un lampadaire sur le trottoir. La base du réverbère s’était enfoncée sous l’impact de son corps mais elle s’était remise debout. Malheureusement, cinq d’entre eux fondaient déjà sur elle comme un seul homme.


      — À l’aide, s’il vous plaît ! Quelqu’un, à l’aide ! hurlai-je en me mettant à courir vers eux pour essayer de retenir le dernier.


      Il m’écarta d’un coup violent. Je retombai sur les fesses dans la neige.


      Il aurait pu me tuer – n’importe lequel d’entre eux en était capable. Mais je n’avais pas d’importance à leurs yeux – pourquoi en aurais-je eu puisque, sans elle à mes côtés au tribunal, j’étais déjà morte sans la moindre conséquence. Par ailleurs, dans quel but pouvaient-ils bien me vouloir ?


      Une voiture apparut et ils changèrent de trajectoire, l’attirant vers la porte ouverte. Je pus apercevoir la banquette arrière… et vis un visage reconnaissable qui me regardait. Des yeux gris comme la pierre et un sourire moqueur. Le vampire qui avait retenu Anna prisonnière apparut pendant une demi-seconde avant de se retirer dans la pénombre de l’habitacle, telle une mygale. Quelques-uns des hommes en costume poussèrent Anna à l’intérieur. La voiture s’éloigna et ceux qui vivaient encore se dispersèrent en courant vers l’horizon, comme autant de ninjas dans un dessin animé.


      Je me relevai, époussetai la neige sur mes fesses et regardai tout autour de moi. Pas une seule fenêtre ne s’était ouverte sur la rue, aucun rideau ni aucun store n’avaient bougé d’un centimètre, et aucune sirène ne retentissait au loin. Notre altercation était passée totalement inaperçue.


      Le lampadaire de la rue ressemblait à n’importe quel autre lampadaire qu’aurait percuté un conducteur ivre. La poussière de vampire ressemblait à des taches de suie dans la neige. Les chemises de Yuri étaient assombries à l’endroit où elles avaient absorbé la neige fondue, les taches s’étalant comme du sang. Et je me retrouvai seule une fois de plus. Je fourrai la dernière chemise, celle qu’Anna m’avait donnée, bien au fond de ma poche et m’empressai d’aller prendre un train.

    

  


  
    


    Chapitre 29


    
      Qu’allais-je faire maintenant ? Où pouvais-je aller ? Où l’avaient-ils emmenée ? J’avais le corps endolori, j’avais froid, et j’étais vraiment furax. La lune se cachait derrière les nuages, mais je n’avais pas besoin d’y voir pour savoir que mon temps sur terre se réduisait. Je montai dans un wagon différent, face à la même publicité pour les montres, sauf que, cette fois-ci, quelqu’un avait dessiné un sexe d’homme près de la bouche de la femme. Le graffiti était en accord avec mon humeur. Je m’étais fait totalement avoir. Pire encore, Anna s’était fait avoir – Seigneur, être libérée après un siècle, pour se faire capturer de nouveau aussi vite ? Quelle horreur ! Je frissonnai sous mon manteau, même si je commençais à transpirer. Les yeux rivés sur la publicité, j’avais l’impression que si je regardais les écrans de montre d’assez près, j’allais pouvoir observer le temps qu’il me restait s’égrener lentement.


      Un groupe de jeunes monta à bord. Il était tard. Je fis mine de les ignorer tout en les surveillant du coin de l’œil. Ils étaient plongés dans une discussion échauffée, et je tentai de positiver, de me convaincre qu’ils étaient plus fougueux que dangereux.


      L’un d’eux me repéra et s’écarta de la bande. Il s’approcha de moi et renifla.


      — Mademoiselle ? (Je ne répondis pas. J’avais la bouche sèche.) Yo, mademoiselle ? insista-t-il en agitant la main devant mon visage.


      Je finis par lui jeter un regard de mépris.


      — Qu’est-ce que vous voulez ? répliquai-je d’une voix qui n’encourageait pas le dialogue.


      — Vous saignez, dit-il en montrant mes genoux. Vous allez bien ?


      Je baissai les yeux et vis du sang sur la manche de la chemise de Yuri, là où Anna s’était essuyé les yeux. Il déplaça ensuite sa main pour désigner l’épaule de mon manteau, où s’étalait une tache de sang plus grosse encore – certainement quand Anna m’avait serrée contre elle. J’observai mon épaule pendant un instant, incrédule, avant de relever les yeux vers l’homme que j’avais mal jugé. Une mère, quelque part, avait fait du bon boulot.


      — Tout va bien. Ce n’est pas le mien.


      Il haussa les sourcils mais hocha la tête et retourna auprès de ses amis. Je descendis à la station suivante.


       

      



      Je parcourus péniblement le reste du chemin jusque chez moi, avec les larmes de sang d’Anna sur l’épaule et sur la manche de la chemise de Yuri. Que pouvait-il bien arriver à la fillette en ce moment ? Que lui faisaient-ils ? Je ne pouvais pas la laisser comme ça. C’était tout simplement impossible.


      Je rentrai chez moi et cherchai le numéro de l’avocat. Il m’avait dit de ne pas le rappeler à moins de l’avoir retrouvée – après tout, je l’avais bel et bien retrouvée, avant de la perdre une nouvelle fois ; quelqu’un devait me venir en aide.


      Il y eut quatre sonneries. Je m’attendis à tomber sur un répondeur – peut-être que les vampires avaient un système d’identification d’appel. Nous étions en pleine nuit au moins ; il était presque 2 heures du matin. J’arpentai le sol de ma cuisine tout en écoutant les sonneries s’enchaîner. Qui pouvais-je appeler ensuite ?


      — Allô, dit la voix dont je me souvenais. (Je me demandai quand même s’il ne s’agissait pas d’un répondeur, étant donné le ton faible et formel… mais il y eut une pause.) Allô ?


      — Vous êtes réveillé ! m’exclamai-je avec soulagement.


      — Bien sûr.


      — C’est Edie Spence. Nous nous sommes parlé l’autre jour, au sujet du meurtre et de la fillette.


      Il y eut une nouvelle pause.


      — Continuez.


      — Je l’ai retrouvée.


      Je me tus pour réfléchir à ce que je pouvais dire ensuite. Comment pouvais-je résumer les événements de la nuit sans paraître folle ?


      — Mais…? demanda malicieusement la voix anonyme à l’autre bout du fil.


      — Elle a été enlevée.


      — Vraiment ?


      Sa façon de prononcer le mot trahissait une incrédulité teintée d’ironie.


      — Oui, vraiment. Avant ça, elle a juré de m’aider… mais…


      Debout devant mon réfrigérateur, j’avais le regard rivé sur la porte blanche, qui était aussi vide que mon esprit l’était de bon sens.


      — Vous me racontez des histoires des plus intéressantes, mademoiselle Spence.


      — Ce n’est pas une histoire. (Je me penchai en avant et posai le front contre la porte. Le métal bon marché s’enfonça légèrement avec un bruit mat.) Elle a besoin de notre aide, ils l’ont emmenée… vous ne comprenez pas.


      — Elle vous a promis d’être là ?


      — Oui.


      — Très bien. (Je l’entendis fourrager dans des papiers.) Mon agenda est plein jusqu’à l’aube cette nuit. Mais j’ai peut-être le temps de vous voir tôt demain, avant le lever du soleil.


      — Vous… vous vous occupez de mon cas ?


      — Si elle a juré d’être là, alors elle essaiera.


      — Vous… me croyez ?


      Je me redressai et la porte de mon frigo reprit sa forme.


      — Je suis votre avocat. Peu importe ce que je crois. Ce qui compte, c’est qu’elle n’aurait rien juré si elle n’avait pas eu l’intention de vous aider. Contrairement aux humains, les vampires sont des créatures de parole.


      Je levai les yeux au ciel.


      — Je finis à 7 h 30 demain matin…


      — À 8 heures alors. (Il se mit à débiter une adresse que je notai rapidement.) Soyez à l’heure.


      — Vous allez m’aider à la sauver, n’est-ce pas ?


      La voix fit une pause.


      — Vous devriez d’abord vous préoccuper de votre sort, mademoiselle Spence. 8 heures demain matin, dit-il, avant de raccrocher.


      Je m’appuyai de nouveau contre mon frigo et, derechef, je le sentis se voiler sous mon poids. Me préoccuper d’abord de mon propre sort… mais comment pouvais-je vivre avec la conscience tranquille en sachant ce qui arrivait à Anna ?


       

      



      L’adresse que m’avait fournie l’avocat ne se trouvait pas sur une ligne de transports en commun, je décidai donc de prendre ma voiture pour me rendre au Comté ce soir-là. Il était injuste de devoir continuer à travailler vu le drame qui se jouait dans ma vie. Mais il me restait peu de temps et, chaque fois que je pointais, j’avais peur d’avoir été renvoyée sans raison – ce n’était pas comme si les infirmières du Y4 étaient protégées par un syndicat. Avec ma chance, je me ferais renvoyer pile au moment où Jake s’injecterait la dose fatale, et ensuite, qu’adviendrait-il de lui ? Il découvrirait qu’il n’était pas Superman et qu’il pouvait toujours se défoncer… seulement cinq secondes avant que son cœur s’arrête de battre.


      En outre, que ferais-je chez moi ? Passer mon temps à dormir, déprimée ? Ou bien manger tout ce qui se trouvait dans mon frigo, uniquement parce que c’était à disposition ? M’inquiéter pour Anna et me torturer pour trouver une manière de la sauver une seconde fois ? Faire les cent pas, écouter Merle Haggard, comme Papa le faisait toujours ?


      Je garai ma Chevy sur une place de parking vide réservée aux visiteurs et tirai le frein à main. En définitive, aller travailler valait mieux que tout ça. Du moins, je l’espérais.


       

      



      J’avais les deux patients de Maganda. J’aimais prendre sa relève – cette Philippine était toute petite et pleine d’énergie. S’il y avait eu quelque chose d’urgent à faire, elle s’en serait déjà chargée. Elle me rappelait les infirmières de mon ancien travail.


      — M. Smith, tu le connais ? lui demandai-je.


      — C’est moi qui m’en suis occupée, l’autre nuit. (Elle hocha la tête en faisant tinter ses boucles d’oreilles en or.) Aucun changement !


      Elle me tendit le dossier pour que je le signe à mon tour.


      — Et lui ? demandai-je en désignant la chambre numéro 4 tout en achevant ma signature presque illisible, « Spence, IA ».


      — Pas si bien que ça. Il est tiré d’affaire pour l’instant, mais cet après-midi ? Ces fameuses affaires vont reprendre.


      Elle se mit à rire de son trait d’esprit, et je souris en retour.


      — Bon, le patient de la chambre 4 s’est réveillé ce matin avec une hémorragie massive. Au début, on a simplement pensé que c’était de l’hypothermie, ou une overdose d’éthanol, tu vois ? Mais son hématocrite a chuté très bas. Il s’est avéré qu’il n’avait pas de sang… et des traces de morsure. On l’a descendu ici et transfusé tout l’après-midi – trois unités de concentré de globules rouges, pour l’instant. Ensuite j’ai renvoyé son hématocrite. J’attends les résultats.


      Je hochai la tête. J’allais attendre les résultats des examens. Et je pourrais lui administrer d’autres unités de sang si l’hématocrite ne remontait pas. Simple comme bonjour.


      — Comment il en est arrivé là, d’ailleurs ?


      — J’sais pas.


      Elle me tendit le dossier, que je signai.


      — Est-ce qu’il a déjà été donneur ? demandai-je en observant derrière elle une poche de sang qui finissait de s’écouler dans la perfusion antécubitale du patient.


      Elle reprit le dossier et le referma.


      — Peu importe… il l’est, maintenant.


      J’opinai du chef et attendis qu’elle s’en aille pour feuilleter le dossier. Malgré ma curiosité de revoir Ti – je ne savais pas vraiment pourquoi, mais c’était le cas –, je savais que ce nouveau donneur méritait mon attention en priorité.


      Son dossier initial d’arrivée aux urgences comportait cette petite merveille : « Diagnostic médical : morsure de chat enragé ». Vraiment ? Était-ce tout ce qu’ils avaient réussi à trouver ? Je fis la liste de tous les médicaments dont il avait besoin, fourrai le papier dans ma poche, défroissai ma tenue pour le principe et entrai dans la chambre.


      — Bonjour, monsieur Galeman, dis-je en souriant.


      Le dossier de M. Galeman indiquait qu’il n’avait que quarante ans, mais une vie passée à s’exposer au soleil avait ridé et bruni sa peau ridée au point qu’il semblait plus proche de la soixantaine. Pas le genre d’homme auquel un vampire aurait des raisons de s’intéresser. Quoi qu’il en soit, il avait un pansement compressif appliqué en couche épaisse sur le cou.


      — C’ment ça va ? répondit-il avant de lever la main pour taper dans le sac jaune de perfusion accroché au-dessus de sa tête de lit. J’imagine que ce n’est pas de la bière ?


      — Des vitamines uniquement, désolée, monsieur Galeman. (Je m’emparai du stéthoscope sur son crochet.) Je vais écouter vos poumons maintenant…


      — Je vous en prie.


      Il retira le drap, révélant un torse gros comme une barrique, pourvu de jambes maigres au-dessous. Je vis un peigne en plastique coincé dans sa chaussette et me mordis la lèvre. Soit il s’agissait d’un ancien détenu, soit d’un sans-abri. Ou peut-être les deux. Seule une longue période passée sans possession ou véritable poche pouvait conduire quelqu’un à stocker des objets dans ses chaussettes. Cependant, il était trop bronzé pour avoir purgé une peine récemment n’importe où dans notre État glacial.


      — Où habitez-vous, monsieur Galeman ?


      — Tout le monde m’appelle Gale, dit-il en fermant les yeux et en se rallongeant dans son lit tandis que je l’auscultais.


      J’écoutai sa respiration, rauque et gênée, le son résultant de plusieurs années de tabagisme mêlé à un climat rigoureux.


      — Où vous appelle-t-on comme ça ? demandai-je quand j’eus terminé.


      — À l’Armurerie.


      Je connaissais l’Armurerie. C’était la maison de Jake quand il n’était pas chez moi.


      — Est-ce que quelqu’un vous a dit ce qui vous était arrivé ?


      — Ouais. Un chat enragé m’a mordu.


      Il secoua la tête, incrédule.


      Je feignis l’étonnement.


      — Vraiment ? Vous l’avez vu ?


      — Eh bien, il ressemblait à une petite fille. Une petite fille froide.


      Je me mordis la lèvre pour garder un visage neutre, et il poursuivit, d’une voix légèrement pâteuse :


      — Mais je bois beaucoup, parfois. Un soir, j’ai frappé Wally à la tête parce que je croyais que c’était un démon et, quand je me suis réveillé, c’en était pas un. Alors il devait s’agir d’un chat qui ressemblait à une petite fille.


      Il haussa les épaules, comme si ce genre de choses arrivait souvent. Même sans l’intervention des Ombres, et elles n’agiraient pas si nous le libérions, il serait finalement persuadé qu’il s’agissait bel et bien d’un chat. Il n’y verrait là qu’un nouvel exemple de l’immense malchance dont il avait joué toute sa vie et qui l’avait conduit à cet état (sans rapport aucun avec la boisson, bien sûr que non, pas du tout, tout comme la déchéance de Jake n’avait jamais, jamais rien eu à voir avec son héroïne).


      Il ne croirait jamais en l’intervention d’un vampire de près de cent ans, mais qui en paraissait neuf.


      Je finis mon examen avec un détachement courtois, tâtai son pouls, examinai les entrées de perfusions pour repérer d’éventuels signes d’infiltration. Des perles de sueur coulèrent sur son front, qu’il essuya du revers d’une main, avant de se mettre à frissonner.


      — Vous voulez des couvertures plus chaudes ? lui proposai-je, ne voulant pas céder aux signaux classiques du sevrage alcoolique avec lui.


      On lui administrait déjà six milligrammes de Valium toutes les six heures. Je ne pouvais rien faire d’autre.


      — Pourquoi pas ? dit-il, et je hochai la tête.


      J’allai chercher une pile de couvertures chaudes et retournai auprès de lui.


      — Vous n’avez rien à boire ici ? demanda-t-il tandis que je les déployais sur le lit. Rien du tout ?


      Je secouai la tête. Si on lui avait laissé le choix entre une mort due à une hémorragie, dans la rue, et le fait d’être ici sans boisson alcoolisée… je devinais quelle aurait été sa décision. Ou du moins celle qu’il prendrait dans deux jours.


      — Pas une goutte, monsieur Galeman, pas une goutte.


      — Pffff. (De sa main gauche et perfusée, il toucha le pansement compressif sur son cou.) En tout cas, c’était un joli chat.


      Je gardai un sourire compatissant plaqué sur mon visage.


      — J’en suis certaine.


       

      



      Je sortis de la chambre et fis un signe à Meaty.


      — Pause pipi !


      Meaty hocha la tête et je m’échappai du service jusqu’aux vestiaires, sortis mon téléphone de mon sac et composai le numéro de Jake à la seconde où la porte se referma derrière moi.


      — Décroche, décroche, décroche…


      Le Y4 pouvait sans aucun doute protéger mon frère des ravages de l’héroïne… sauf s’il était déjà en train de se vider de son sang dans un caniveau.


      La tonalité sonna en crépitant et je m’attendais à être coupée – le réseau, n’importe où au Y4, était souvent interrompu – quand j’entendis : « Mmm… allô ? » d’une voix endormie.


      — Jake ? m’exclamai-je. Ça va ?


      — Sœurette ? Sœurette… Seigneur, sœurette, oui je vais bien.


      — Vraiment ?


      Que pouvais-je lui demander d’autre ? « Vérifie que tu n’as pas de marque de succion, tu es sûr que personne ne t’a mordu récemment ? As-tu vu des chats enragés ? »


      — Quelle heure est-il ?… évidemment que je vais bien. (Je l’entendais se réveiller tout en parlant, et sa voix devint murmure.) Tout le monde est rentré pour la nuit. Tu te souviens qu’ils ferment les portes à 20 heures.


      Je savais qu’il se trouvait dans un lit aligné parmi tant d’autres dans une grande pièce commune. M. Galeman s’était-il fait mordre à l’intérieur de l’Armurerie ? Ou à l’extérieur, alors qu’il revenait après la fermeture des portes et qu’il s’était effondré à cause du froid ?


      Quelle importance maintenant qu’Anna avait été enlevée ?


      — Je voulais seulement m’assurer que tu étais en sécurité, Jake, c’est tout. Il va faire froid cette nuit.


      — Il fait toujours froid la nuit, en hiver, fit-il remarquer. Laisse-moi deviner, tu es en train de soigner un junkie qui frôle l’overdose et tu as un cas de conscience ?


      — Quelque chose comme ça.


      — Eh bien, tout va bien, sœurette. J’apprécie que tu viennes aux nouvelles, mais ce n’est pas nécessaire, je t’assure. (Il baissa encore la voix.) Je suis toujours Superman.


      Je m’assis sur le banc du petit vestiaire du Y4.


      — Ouais.


      — OK. Il faut que je dorme, 8 heures du mat’, ça arrive vite, tu sais ?


      — Ouais. (À 8 heures, je me retrouverais face à un avocat vampire. Ça ne me semblait pas venir assez rapidement à mon goût.) Je t’aime, Jake.


      — Moi aussi, sœurette, dit-il avant de raccrocher.


       

      



      Je me rendis dans la salle de bains et tirai la chasse d’eau pour me donner un prétexte, puis j’observai le lavabo et ses robinets. J’ouvris les deux à fond.


      Où es-tu, Anna ? pensai-je. Je me concentrai sur l’eau, sur le son, la regardant tourbillonner dans le drain, tentant de faire revenir ce qui m’avait hypnotisée la dernière fois. Viens, Anna, allez viens.


      Quelqu’un essaya d’ouvrir la porte derrière moi, et j’entendis un bruit étouffé.


      — Désolée !


      Bon sang.


      — C’est pas grave, répondis-je, même si ça n’était pas vrai.


      Je me séchai les mains et regagnai mon service.

    

  


  
    


    Chapitre 30


    
      — Alors, qu’est-ce qu’ils comptent faire pour M. Galeman ? demandai-je à Meaty à mon retour.


      — Paul va lui faire signer deux, trois papiers demain matin. Il passera quelques coups de fil – après tout, on doit signaler la morsure aux Trônes. Soit il s’agit de l’un des leurs qui n’est pas d’ici et qui ne connaît pas les règles, soit il s’agit de quelqu’un de leur équipe qui ne joue pas selon leurs règles.


      Je m’étais déjà posé la question.


      — Mais qu’est-ce qui va vraiment lui arriver ?


      — Ce sera un donneur enregistré, une fois qu’on aura trouvé dans quelle catégorie l’inscrire. Ou bien on le gardera ici jusqu’à ce qu’il guérisse, et les Ombres s’occuperont de lui avant qu’il parte. (Meaty accompagna ces derniers mots en frottant adroitement ses doigts contre son pouce, puis plissa les yeux.) Il n’est pas sous l’emprise des vampires, si c’est ce que tu veux dire.


      — Non, j’étais simplement curieuse. Merci.


      Je ne souhaitais à personne de voir son cas réglé par une Ombre.


      Je baissai les yeux par terre, sur l’ombre étroite projetée par le bord du poste de soins, et songeai alors que je pourrais les voir, là, noires et tourbillonnantes, attendant l’occasion d’être libérées. Je frissonnai, un peu comme l’avait fait M. Galeman, puis rassemblai mes esprits. Il me restait encore un patient.


      Pour une fois, je me souvins de frapper avant d’entrer dans la chambre de Ti.


      — Entrez, dit Ti.


      Il était debout, dans une tenue normale, arpentant la pièce avec un sac d’effets personnels à la main. Il portait un jean et un tee-shirt – la température au Y4 était contrôlée – et je ne pus m’empêcher de remarquer la manière dont son haut s’adaptait parfaitement à ses bras musclés. Je secouai la tête : les patients ne devraient jamais porter autre chose que leur blouse d’hôpital. Il devenait plus difficile de savoir à quel monde ils appartenaient.


      — Vous faites vos bagages ?


      — On me libère demain.


      Je me tournai d’un côté et de l’autre pour examiner sa chambre. Il avait déjà retiré les photos de son équipe de pompiers du mur.


      — Libérer ? Quoi, c’est la prison ?


      Il fit une pause et sourit.


      — Au bout d’un mois ? Ça fait un peu le même effet.


      — Le terme adéquat au Comté est « signer sa décharge », dis-je en dessinant des guillemets dans les airs.


      — Alors je « signe ma décharge » demain, infirmière compliquée, dit-il en imitant mon geste. Vous êtes de bonne humeur. Quelqu’un vous nourrit ? demanda-t-il en m’observant du coin de l’œil.


      Tiens, voilà une question improbable.


      — Hum. J’ai mangé un sandwich à la dinde en arrivant, et j’en ai un autre pour tout à l’heure…


      Il se figea et me dévisagea pendant une seconde. Puis il se mit à rire franchement, un son plutôt mélodieux.


      — Qu’est-ce qu’il y a de si drôle ? demandai-je en posant les mains sur mes hanches.


      — Je… J’ai cru que vous étiez un vampire, la nuit dernière. C’était une supposition. Vous n’agissez pas véritablement comme un vampire, mais peut-être que vous étiez nouvelle…


      — Hé !


      Ma vie actuelle serait plus simple si j’en étais effectivement un, mais M. Galeman ne me donnait pas vraiment envie de le mordre.


      — Non, je suis humaine. Complètement humaine, avec toutes mes faiblesses.


      — C’est ce que j’ai d’abord pensé. Ensuite je me suis dit que mon informateur ne m’informait peut-être pas si bien que ça, expliqua-t-il en tapotant son front en voie de guérison. Alors, pour qui était ce flacon de sang ?


      J’envisageai un instant de lui répondre honnêtement. Il serait agréable de libérer ce que j’avais sur le cœur. Mais je n’étais pas à la bonne place pour partager cela avec lui, ou lui n’était pas au bon endroit pour m’écouter. J’inspirai et secouai la tête avant d’expirer.


      — Vous êtes un patient. J’essaie de prendre l’habitude de ne pas partager mes problèmes personnels avec les patients.


      Ti regarda ostensiblement l’horloge au-dessus de la porte.


      — Je ne suis plus un patient que pour quelques heures. (Il me contourna, tira la chaise destinée aux visiteurs, avant de retourner s’asseoir sur son lit.) J’ai du temps à tuer. Et je suis déjà mort.


      Je ricanai devant cette mauvaise blague, puis le regardai. Il était sérieux. Peut-être que si je déballais tout d’un coup, ça paraîtrait moins fou. Je jetai un regard par-dessus mon épaule vers la porte ouverte derrière moi, et tendis le bras pour la refermer.


      — C’était pour un ami. Un vampire, commençai-je.


      Je regardai les ombres sur le mur derrière lui, créées par le moniteur de contrôle, et me demandai si les Ombres nous entendaient – dans tous les cas, ce n’était pas comme si elles nous aideraient, moi ou Anna.


      — Et votre ami… il a des ennuis ?


      — Elle a des ennuis, rectifiai-je. Et je n’arrive pas à la retrouver.


      — Vous voulez me raconter toute l’histoire ?


      — Il faut respecter la distance infirmière/patient. Je ne peux pas.


      Il m’étudia attentivement de ses prunelles couleur d’ambre.


      — Mademoiselle Spence, si un vampire veut vous retrouver, il vous retrouvera. C’est l’un de leurs talents.


      — Pas s’il a été enlevé.


      Je relevai la tête vers lui et croisai son regard. Ses yeux dorés semblaient songeurs. Je baissai de nouveau vivement les miens puis me dis : Et s’il pense que j’évite de le fixer à cause de toutes ses cicatrices ?– alors que je savais pertinemment que ce n’était pas le cas. Je tentai de relever les yeux mais il m’observait toujours, et malgré la gêne que provoquait l’attention soutenue de quelqu’un d’autre sur moi, je m’efforçai de ne pas détourner le regard. Je pris une inspiration et me lançai :


      — Je dois la retrouver.


      — Pourquoi ?


      Je fis une grimace. Parce que sinon, je vais mourir ? J’ignorai sa question et tentai une approche différente.


      — Est-ce qu’il vaut mieux être un zombie qu’un humain mort ?


      Ti réfléchit puis répondit :


      — J’en doute.


      — Ah bon, fis-je avant de me lever. Quoi qu’il en soit… vous avez vos bagages à préparer…


      Il se pencha en avant pour se relever et pour me voir partir, selon moi. Mais finalement, il sembla prendre une décision, comme si une lumière s’allumait soudain dans son esprit.


      — Je connais quelqu’un qui sera peut-être capable de vous aider à retrouver votre amie. Vous avez quelque chose imprégné de son odeur ?


      Je hochai la tête. Je n’avais même pas encore songé à la manière dont j’allais pouvoir retirer ses larmes de mon manteau. Et j’avais toujours la chemise de Yuri, sur laquelle elle en avait également versé.


      — Qui… et comment ?


      — La distance pompier/ami, répondit-il avec un sourire. Comment puis-je vous contacter ?


      — Pourquoi voulez-vous vous impliquer là-dedans ?


      — C’est mon job. Je suis Bruce Banner, vous vous souvenez ?


      — Personne n’est bon seulement par pur altruisme. Je ne crois pas au Père Noël, et vous non plus.


      Je croisai les bras. Ti fit un sourire grimaçant.


      — Peut-être parce que j’aimerais vous emmener voir un film, un de ces jours. Ce serait plus difficile si vous étiez morte. Pas impossible, mais probablement bien moins amusant.


      Je le dévisageai. Jamais un patient sobre ne m’avait invitée à sortir auparavant. Encore moins quelqu’un dont je connaissais déjà le nom et l’historique médical. Ajoutons à cela qu’il s’agissait d’un zombie totalement balafré… mais au moins, il n’était pas médecin.


      — Vous promettez de ne pas déposer de fleurs sur ma voiture ? demandai-je.


      — Je vous le promets, répondit-il en se signant solennellement sans m’en demander la raison.


      Il semblait sérieux. Et j’avais toujours un stylo dans ma poche de poitrine au travail. J’inscrivis mon numéro de téléphone sur un bout de papier et le lui tendis.


      — Très bien. Vous m’aidez et marché conclu.


       

      



      J’ignorai Ti pour le reste de la soirée – tout ce que j’aurais pu dire de plus aurait paru décevant. Mais M. Galeman ne me laissa pas m’ennuyer – son hématocrite n’était plus basse, mais tous ses autres électrolytes étaient détraqués, l’alcool n’étant pas l’alimentation la plus nutritive qui soit. Je dus remplacer son potassium et ses phosphates toute la nuit.


      Gina fit son apparition alors que je purgeais une seringue de magnésium et me taquina un peu au sujet de M. Smith ; je n’y prêtai aucune attention.


      — Tout se passe bien, Spence ? demanda Meaty quand je fus de retour au poste principal, à la fin de ma garde, pour achever mon compte rendu.


      J’étais profondément fatiguée de l’entendre me poser cette question. Mais alors que je relevais vers elle un long regard méprisant, je réalisai que Meaty était sincère. Notre infirmière en chef n’avait guère de bonnes manières dans les rapports sociaux, et demander « Tout se passe bien, Spence ? » était une façon de dire « Salut, comment vas-tu ? » ou « Quoi de neuf aujourd’hui ? », et n’avait pas pour but de paraître dominateur. Du moins, pas toujours.


      — Je rencontre mon avocat juste après la fin de mon service, dans un quartier super sympa de la ville.


      Là-bas, ma petite Chevy ne serait définitivement pas à sa place.


      — Et quel est son plan ?


      — Je ne sais pas encore. Mais j’en saurai plus demain soir.


      — Tu as besoin de congé ?


      Je songeai à Jake et secouai la tête.


      — Pas tout de suite.


      Les paupières de Meaty s’alourdirent sous l’effet de l’incrédulité.


      — Très bien. Tiens-moi au courant si tu changes d’avis, d’accord ?


      — Promis.


      Je me replongeai dans mon compte rendu et écrivis des notes d’une exceptionnelle minutie jusqu’à ce que Meaty s’éloigne.


       

      



      J’envisageai d’aller voir Ti pour lui dire au revoir avant son départ mais préférai finalement m’abstenir. S’il appelait, il appelait. Sinon, mieux valait ne pas trop me mettre dans une situation embarrassante. J’enfilai une blouse propre aux vestiaires, saluai Gina et Charles, puis montai seule dans l’ascenseur.


      Je détestais notre ascenseur. Pas seulement parce qu’il sentait toujours l’urine. Il « décollait » et « atterrissait » comme un ascenseur se doit de le faire, sauf qu’on ne le sentait absolument pas bouger entre les deux. Je l’avais déjà chronométré : il lui fallait quarante secondes, une fois les portes refermées, pour qu’elles se rouvrent à nouveau. C’est long, pour un ascenseur, surtout quand il n’y a aucun autre bouton pour aucun autre étage. J’avais l’impression d’être dans The Twilight Zone, ce qui, vu l’endroit où il me récupérait et celui où il m’emmenait, n’en était pas très loin.


      Ce matin, je montai à l’intérieur, les portes se refermèrent et… le temps passa. Beaucoup de temps. Bien plus de quarante secondes à partir du moment où je me remis à compter, et encore plus de vingt secondes après cela. Les lumières s’éteignirent et mon badge se mit à briller. Pas ça, pas encore. L’angoisse monta en moi comme un oiseau effarouché et je laissai tomber mon manteau. Mon cœur s’emballa, cognant si violemment dans ma poitrine que je sentais mon pouls dans ma gorge et n’arrivais plus à compter les secondes, seulement ces battements, de plus en plus rapides. Je tendis la main et la posai là où les portes en métal se rejoignaient ; cependant, je n’étais pas sûre de vouloir qu’elles s’ouvrent pour me libérer ou qu’elles restent fermées pour me protéger de ce qui…


      L’ascenseur tinta. Je sursautai et m’accroupis dans un coin. Les lumières se rallumèrent, aveuglantes, surexposant ce qui se trouvait à l’extérieur.


      — Sortez, humaine, dit une voix. Nous ne vous ferons aucun mal.


      L’élocution était brisée et décousue, comme une imitation de voix humaines, mises bout à bout et scellées grossièrement pour ressembler à une sorte de caricature de tueur en série qu’on voit à la télévision.


      — Qui ça, nous ? demandai-je depuis l’intérieur.


      — Vous savez qui nous sommes, répondit la voix.


      J’en avais bien peur, oui.

    

  


  
    


    Chapitre 31


    
      Je me penchai en avant et appuyai à plusieurs reprises sur le bouton « fermeture des portes ».


      — Sortez, me répéta la voix plus sévèrement.


      Je levai le bras devant mes yeux pour les laisser s’adapter à la lumière. L’extérieur ressemblait à une grotte, avec un plafond voûté et un sol en velours noir. Quand je fis un pas dehors, les portes de l’ascenseur commencèrent à bouger. Je pivotai et mis vivement la main entre les deux, là où devait se trouver le détecteur de mouvement, mais elles étaient résolues à se fermer. Je reculai juste à temps. L’ascenseur resta là, détonnant dans le tableau, au fond d’un puits de roche.


      — Où êtes-vous ? appelai-je en avançant d’un pas.


      Le sol ondulait et se déformait sous mes pieds. Oh, Seigneur, c’était de l’eau. Ou pire.


      — Les Ombres ? criai-je d’une voix aiguë.


      Tandis que mes yeux s’habituaient à la faible lumière, un reflet s’éleva du sol, ténu et délicat, des lignes brisées, irrégulières et insensées, et des lueurs clignotantes et solitaires. Elles montaient en puissance de la même manière que les étoiles, lorsqu’on les distingue en sortant de la ville et qu’on se demande alors comment on a pu les manquer jusque-là. Plus loin, au centre de ce que je supposais être une caverne, se trouvait une masse solide de lumière rougeoyante, comme un petit soleil plat. Elle palpitait.


      — Pourquoi… m’avez-vous amenée ici ? demandai-je.


      — C’est chez vous, répondit la voix.


      Je perçus un bruit d’eau qui s’écoulait près de moi et me tournai vers la droite. À six mètres environ se tenait une créature faite de liquide sombre, toujours zébré d’étoiles luminescentes. On aurait dit le Blob, le personnage du film, et il tendit un pseudopode vers moi.


      Je reculai en tenant mon badge à deux mains.


      — Ramenez-moi dans le hall tout de suite.


      Au souvenir des Ombres rampant sur moi, je me mis à frissonner. Je refusais qu’elles m’expédient là où elles m’avaient envoyée la dernière fois, à l’intérieur de moi-même. Impuissante, perdue, désincarnée.


      Je ne voulais pas qu’une Ombre me touche. Plus jamais, jamais.


      — Je ne vous toucherai pas ici, humaine. Pas encore.


      — Restez en dehors de ma tête.


      Je gardai mon badge brandi devant moi, quelle que soit la protection qu’il pouvait me procurer.


      — Pourquoi m’avez-vous attirée ici ?


      — Parce que nous avons besoin de vous.


      — Quoi, vous voulez à nouveau me montrer à quel point je suis inutile ? (Je laissai mon badge retomber contre ma poitrine.) Je me souviens de la sensation la dernière fois, pas besoin de rappel, merci bien.


      La créature se déforma et ondula sur place, les lueurs scintillantes jouant sur sa silhouette.


      — Si nous voulions vous détruire, ce serait déjà fait. Alors croyez-nous, vous avez encore une utilité.


      Je croisai les bras, prenant soudain conscience qu’il faisait un froid glacial ici et que mon manteau était resté dans l’ascenseur.


      — Vous allez devoir m’expliquer mieux que ça si vous voulez parvenir à un accord avec moi.


      — Nous pourrions nous insinuer dans votre tête et vous y obliger, faire de vous une coquille, une poupée de chair dont nous serions les seuls à tenir les ficelles. (Elle fit une pause pour ménager ses effets.) Je vous en prie, arrêtez de jouer les braves et redevenez la créature pathétique que vous êtes.


      Mes ongles courts s’enfoncèrent dans la peau de mes bras.


      — Allez vous faire foutre.


      L’Ombre-machin se mit à rire, accompagné de voix d’autres personnes, fort et longtemps, avant de reprendre :


      — Cet hôpital est bâti sur un lieu d’accumulation de pouvoir. Avant d’être un hôpital, c’était une église. Avant d’être une église, c’était un lieu de sépulture. Et avant ça, peut-être même que les dinosaures qui passaient au-dessus plongeaient la tête dans la douleur.


      Je hochai la tête comme si je comprenais mais, en réalité, je voulais seulement qu’il arrête de parler avec cette voix brisée et multipliée.


      — Et alors ? fis-je quand le dernier écho se fut dissipé.


      — Il y a des lignes sous le Comté, infirmière Spence. Elles nous apportent ce que nous utilisons ici comme nourriture. Pour nous, elles sont comme le système circulatoire (circulation sanguine ?) que vous connaissez si bien.


      — Vous n’émettez pas d’oxygène, ni de nutriment, ni de licorne, ni d’arc-en-ciel. Vous êtes un minable racleur de fonds et vous ne répandez que de la merde.


      L’Ombre laissa échapper un autre rire moqueur.


      — Alors voyez-nous comme une éponge, ou un parasite, ou comme une baleine. Quelle que soit la chose dont vous avez besoin pour comprendre.


      Au milieu de son discours, j’enfonçai mes doigts dans mes oreilles. Cela me permit uniquement d’entendre les battements violents de mon cœur sans pour autant bloquer une seule seconde la voix de l’Ombre. Je renonçai.


      — Quel est le rapport avec moi ?


      Il tendit le bras et désigna le sol.


      — Ceci est une carte de toutes les énergies disponibles.


      Tout ce que je voyais, c’étaient des étoiles, des volutes et des lignes qui tressautaient, lumineuses. Elles ressemblaient à des mots, écrits dans une langue en constante évolution et que je n’apprendrais jamais à déchiffrer.


      — Un homme est mort près de Broadway, tué par son ex-femme. (Un point lumineux sur le sol, pas plus large que la mine d’un stylo, ondula avant de s’élever.) Un rassemblement politique, où les gens espèrent et haïssent dans une égale mesure. (Un cercle lumineux plus épais, peut-être de la taille de mon poing, décolla du sol.) Et pour terminer, ici : l’Hôpital du Comté. Deux mille personnes – ce qui n’est pas si énorme – plongées en permanence dans une profonde agonie, espérant ne pas mourir et succombant malgré tout.


      Le soleil plat que j’avais aperçu plus tôt s’éleva, semblable à une pierre tombale. Il battait comme un cœur lumineux.


      Je reculai et le sol se mit à ondoyer. Comme si l’on avait jeté une pierre lourde dans une mare immobile, ces vagues affluèrent et refluèrent vers le petit pilier de lumière, s’étirant d’un côté et de l’autre, dans une ignorance totale des lois de la physique.


      Mais tout le monde ne mourait pas, au Comté. Certainement pas…


      — Vous n’intervenez pas sur l’état des patients, si ?


      — C’est inutile. Il s’agit de l’Hôpital du Comté. Les gens qui viennent ici ne peuvent aller nulle part ailleurs. Ils attendent trop longtemps pour des soins médicaux et, quand ils les reçoivent, même s’ils pouvaient survivre, ils espèrent souvent mourir en chemin.


      La créature s’éloigna, voilant l’étendue de lueurs sur le sol – des lueurs qui, je le comprenais maintenant, représentaient les tourments combinés de la souffrance et de la douleur humaines.


      — Ce n’est pas une source très abondante – rien à voir avec ce qu’une guerre pourrait procurer, ou le poids d’une tyrannie écrasante – mais c’est stable et constant. Ça a tenu jusque-là. Et ça continuera.


      — Alors pourquoi avez-vous besoin de moi ?


      — Nous voudrions vous utiliser comme moyen de transport.


      À nouveau, je reculai d’un pas et jetai un coup d’œil à l’ascenseur derrière moi.


      — Vous ne rentrerez pas une nouvelle fois dans ma tête.


      La créature gloussa.


      — Il y a d’autres solutions.


      — Et pourquoi devrais-je vous aider ?


      — Nous serons capables de retrouver la fillette vampire que vous cherchez. Actuellement, elle connaît certainement une grande souffrance.


      Je hochai la tête. Bien sûr, quand elle avait mordu M. Galeman, elle aussi lui avait causé une grande souffrance. Puis la lumière se fit dans mon esprit. Si ce qu’il racontait était vrai, les Ombres pouvaient attirer et expulser n’importe qui.


      — Quand ? Tout de suite ?


      Plus tôt je pourrais sauver Anna, mieux cela vaudrait. À vrai dire, je ne savais pas comment j’allais pouvoir la protéger d’une autre agression, ou même la nourrir. Mais où qu’elle soit en ce moment… les images des murs chez M. Novembre étaient encore nettes dans mon cerveau. On ne pouvait décemment laisser personne là-bas, quel que soit cet endroit.


      — Ça prendra un peu de temps. La souffrance d’une personne n’est pas vraiment distincte d’une autre. Vous devez être en mesure de le comprendre.


      Je hochai la tête. Tous les patients de l’hôpital préféraient croire que leur cas était spécial et qu’une bonne infirmière se devait d’entretenir cette illusion. On a beau savoir que quelqu’un à l’autre bout du couloir souffre plus que nous, notre petite coupure au doigt ne nous fait pas moins mal pour autant, du moins pas tant que cet autre patient n’est pas entré dans la chambre pour nous matraquer sans réserve avec son membre amputé.


      — Nous ne sommes pas des créatures de surface et nous ne pouvons pas sortir au grand jour, poursuivit l’Ombre.


      Cinq colonnes sombres s’élevèrent du liquide répandu par terre. L’Ombre déplaça sa masse en direction de ces colonnes, tout en poursuivant :


      — Par conséquent, notre capacité à interagir avec le monde extérieur est limitée, et nous avons remarqué de récentes incohérences dans notre carte.


      — Et donc ?


      — Certaines zones sont devenues obscures pour nous. Quelqu’un détourne la souffrance qui nous revient. (L’Ombre fit un geste vers les quelques minces taches noires.) Sans aide, on ne peut pas faire coïncider une simple zone sur la carte avec celle qu’elle occupe à la surface. Et même alors, quand il y a beaucoup d’activité, la triangulation peut devenir compliquée.


      — Est-il inconcevable que tous les gens situés à ces emplacements soient simplement heureux ?


      Je ne parvenais pas à trouver un seul endroit du Comté où ce serait effectivement possible, mais qui sait ?


      — C’est hautement improbable. Nous pouvons nous nourrir de bonheur… mais il ne dure jamais aussi longtemps que la souffrance.


      — Génial. (Je pinçai les lèvres.) Vous êtes donc actuellement en manque d’information ? Sur un lieu situé à la surface ? demandai-je en levant pompeusement les bras vers le plafond de roche.


      — Oui. Ce qui, étant donné nos droits sur toutes les énergies qui transitent au sein du Comté, devrait être totalement impossible.


      Dans sa voix multipliée et terrifiante, je pus percevoir une centaine de variétés de frustration différentes.


      — Ce qui signifie que tous ceux qui occupent ces cinq zones sont soit morts, soit…


      — Inaccessibles pour nous, fermés, en violation avec notre contrat avec le Consortium. Et nous ne savons pas où se trouvent physiquement les instigateurs. Il nous est impossible de percevoir l’absence d’une chose.


      Les multiples voix de l’Ombre se réunirent en une seule, distincte, ce qui, d’une certaine manière, était presque pire qu’avant.


      — Nous avons un contrat antique. Il ne peut pas être violé, siffla-t-il.


      Je n’aurais pas aimé entendre cette voix dans une ruelle sombre.


      — Mais que puis-je faire ? Je ne suis que moi !


      — Soyez assurée que nous avons d’autres blocs de viande pour effectuer des surveillances. (Les autres voix de l’Ombre réapparurent pour protester.) Nous avons appris, cependant, qu’il peut aussi être utile, parfois, d’avoir des serviteurs capables de penser par eux-mêmes.


      Je ricanai.


      — Y a-t-il quelque chose que vous puissiez garder sur vous en permanence ? poursuivit l’Ombre en s’approchant dans un tourbillon.


      Je baissai les yeux pour m’inspecter. Je retirais tout pour travailler, aucune boucle d’oreille ni aucun collier, et je ne portais jamais de bague.


      — Il n’y a que ça, dis-je en brandissant mon badge, qui brillait toujours d’une faible lueur orangée.


      — Donnez-le-moi.


      Je retirai le cordon de mon cou et le lui tendis prudemment, prenant soin de ne pas toucher l’Ombre. Mon badge détenait déjà certaines qualités prodiguées par le mystérieux poste de soins du Y4, avant de m’avoir été attribué. Mon numéro d’employée était seulement collé au dos sur une étiquette, et mon nom inscrit devant. Je n’avais même pas de photo.


      La créature s’empara de mon badge et l’enveloppa entièrement de sa noirceur. Puis elle le fit ressortir de l’autre côté de sa masse avant de me le tendre à nouveau. Je m’en emparai avec autant de précaution que lorsque je le lui avais tendu.


      — Si vous portez ça, nous pourrons voir à travers vos yeux, déclara l’Ombre tandis que je passais de nouveau le cordon autour de mon cou. C’est mieux s’il est en contact avec la peau.


      — Tiens donc.


      Je laissai le badge pendre à l’extérieur, sur ma blouse. Derrière moi, les portes de l’ascenseur tintèrent.


      — Ne l’ôtez jamais, reprit l’Ombre.


      — Bien.


      La lumière de l’ascenseur découpait la silhouette de la créature comme une éclipse. Elle se fondit dans le sol, déclenchant un tsunami miniature.


      J’étais impatiente de partir – et je pensai au rendez-vous avec mon avocat, auquel je commençais à être en retard. Il ne suffisait pas uniquement de survivre à cette journée, puisque la comparution au tribunal avait lieu dans trois jours.


      — Comment me ferez-vous savoir que vous avez retrouvé Anna ?


      — Quand nous le saurons, vous le saurez aussi.


      L’Ombre avait disparu, je m’adressai donc au sol.


      — Et je commence à regarder où, d’après vous ?


      — Dès maintenant.


      La voix n’était plus qu’un faible écho, le vestige d’une peur ancienne et distante.


      Je secouai la tête.


      — Ce n’est pas ce que… commençai-je, mais je refermai la bouche.


      Peu importe.


      Je me dirigeai vers l’ascenseur, les motifs au sol ondulant sur mon passage. Avais-je un quelconque contrôle sur les souffrances du monde extérieur à partir de maintenant ? J’espérai bien que non ! En trois grandes enjambées, je montai dans l’ascenseur ; je n’avais jamais été aussi heureuse de sentir l’odeur de pisse. Alors que les portes commençaient à se refermer, je songeai à poser une dernière question.


      — Hé ! criai-je en posant ma main contre une porte pour la maintenir ouverte ; cette fois, celle-ci se bloqua. Pourquoi vous n’avez pas effacé la mémoire de Shawn ? Cette nuit-là, en pédiatrie, avec le dragon ?


      — Et rater une occasion de me nourrir de sa délicieuse peur ? fit la voix de l’Ombre en réponse.


      Je ne distinguais plus la créature désormais, toutefois, je pouvais entendre son hilarité réfractée, qui résonnait depuis les fragments de l’humanité, s’il en était, qu’elle détenait actuellement. Je reculai, révoltée, et laissai les portes se refermer devant moi.

    

  


  
    


    Chapitre 32


    
      L’ascenseur entama ses quarante secondes requises d’ascension et me libéra dans le couloir, que je longeai rapidement avant de grimper les escaliers pour atteindre une pièce munie de fenêtres. L’aube, même assombrie par les nuages, ne m’avait jamais paru si belle. Mais la lumière du soleil… merde. Je jetai un coup d’œil à ma montre et me ruai vers ma voiture.


      Le trafic vers les quartiers chics était fluide. Les gens qui y vivaient se rendaient au centre-ville pour travailler, en voiture ou en train, ou se faisaient déposer par leurs chauffeurs. Les habitants du centre-ville, eux, n’allaient pas beaucoup dans les beaux quartiers, si ce n’était pour laver le linge d’autres personnes ou tondre leurs gazons – mais en hiver, il n’y avait pas des masses de gazons à tondre.


      Je m’arrêtai à l’adresse indiquée par l’avocat, un petit parc d’affaires dont toutes les fenêtres des immeubles étaient couvertes de verre fortement teinté. Je me garai sur une place près d’une Jaguar qui en occupait allègrement deux et j’envisageai sérieusement de rayer la voiture par principe, avant de me diriger vers la porte d’entrée, teintée elle aussi.


      Je vérifiai une dernière fois l’adresse, notai que j’avais trente minutes de retard et tentai d’ouvrir la porte.


      Elle était verrouillée.


      — Il y a quelqu’un ?


      Je poussai et tirai sur l’anneau de fer tout en frappant à la porte opaque. Pour finir, je cognai carrément dessus du plat de la main.


      — Il y a quelqu’un ?


      Pas de réponse. J’observai mon reflet – un peu flou là où j’avais laissé une empreinte. J’étais décoiffée, j’avais des poches sous les yeux et je sentais toujours un peu la pisse de garou. Bien entendu, ce n’était pas inscrit dans mon reflet, mais je pouvais comprendre pourquoi un endroit comme celui-ci n’était pas fait pour moi.


      Pourtant, au téléphone, il avait dit qu’il m’aiderait !


      — Allez !


      Je donnai un coup de pied dans le bas de la porte.


      Ce geste se révélant particulièrement satisfaisant, je m’apprêtais à le réitérer quand la porte s’ouvrit de l’intérieur, très lentement. Je me redressai vivement pour paraître innocente.


      — Nous craignions que vous ne veniez pas, mademoiselle Spence, dit une voix de femme sensuelle.


      — J’ai été retenue au travail. Je suis désolée, répondis-je aux ténèbres devant moi.


      Quand le battant s’ouvrit un peu plus grand, je fis un pas à l’intérieur. Je distinguais maintenant la femme qui tenait la porte, elle était magnifique.


      Je n’excelle pas dans l’art de la féminité. Je pouvais faire illusion pendant une nuit, acheter les vêtements adéquats, porter les chaussures adaptées et jouer le bon rôle. Malheureusement, cela se limiterait toujours à ça, un rôle, dont j’étais pleinement consciente. Une façade amusante à arborer, mais qui finirait par s’effriter. Si un type restait suffisamment longtemps avec moi, et par là, j’entends environ quarante-huit heures, il finirait par voir mes pulls et mes jeans effilochés, mes baskets miteuses et probablement une des boules de poils de Minnie séchée et oubliée derrière le canapé. Je ne pouvais même pas compter sur mon chat pour m’aider à être séduisante.


      Mais cette femme en face de moi ! Elle n’avait pas à faire d’effort ou à faire semblant. Elle pouvait toujours aller se coucher avec son maquillage, le lendemain, il serait étalé avec précision et sensualité. Une jupe trop petite ou trop serrée pour moi lui irait à la perfection, et même si elle la jetait par terre en rentrant de soirée, les faux plis n’en seraient que plus à la mode, voire en avance sur la mode. Sa chevelure serait magnifique avec n’importe quelle coupe, au sortir de la douche comme au bout de plusieurs jours passés au lit, ses mèches ne faisant que s’épaissir et tomber de manière exotique au fil du temps ; les gens qu’elle croiserait dans le train – si elle daignait jamais le prendre – s’empresseraient de lui demander quel produit elle utilisait.


      Elle avait des lèvres d’un incarnat naturel et ses cheveux, qui lui arrivaient à la taille, avaient une couleur sombre et profonde, un bleu-roux totalement surnaturel, ce qui était parfaitement injuste.


      Tandis que je l’observais des pieds à la tête, honteuse de l’état dans lequel je me présentais, je me rendis compte dans un sursaut que je l’avais déjà vue auparavant. Et dans le train, rien de moins. Sa silhouette entière, hormis la partie cachée par des montres.


      — Vous êtes la fille de la pub ! m’exclamai-je.


      Un faible sourire embrasa ses lèvres et fit remonter ses splendides pommettes.


      — Vous connaissez mon travail ?


      — Je l’ai déjà aperçu. Enfin, les ai aperçues. Les montres.


      Je désignai mon poignet nu. Je ne lui dis pas que la dernière fois que j’avais vu son affiche dans un train, il y avait une énorme bite dessinée près de sa bouche. Peut-être que le fait de ne pas être mannequin avait tout de même quelques avantages.


      Son sourire s’élargit, ce qui me laissa penser qu’elle avait l’habitude de voir des personnes devenir un peu godiches face à elle, et je ne faisais pas exception.


      — Entrez, je vous prie.


      Elle me fit emprunter un petit couloir et je continuai de la dévisager. C’était certainement impoli de ma part, mais ce n’était pas tous les jours qu’une demi-star vous ouvrait la porte. Je savais que certains vampires avaient le pouvoir de forcer les gens à se détourner, et ils s’en servaient sur les humains – peut-être était-ce l’inverse avec elle, tant il me semblait impossible de détacher mon regard d’elle. Je baissai les yeux sur mon badge pour voir s’il exprimait quelque chose. Elle s’arrêta et ouvrit une porte.


      — Entrez et asseyez-vous, je vous prie, dit-elle.


      Cette nouvelle pièce ne possédait aucune fenêtre, les vitres qu’on voyait de l’extérieur n’étant manifestement là que pour donner le change. La décoration était essentiellement dans des tons noirs et gris que je pouvais à peine différencier dans la lumière faible. Quand mes yeux se furent adaptés, je distinguai un homme élégant, avec des cheveux gris et de longs favoris. Sa transformation avait dû survenir à un âge avancé, très avancé même, et il semblait fragile dans son costume qui s’accordait au tissu de son fauteuil ; il était assis derrière un bureau en bois sombre et onéreux.


      — Nous préférons la nuit, mademoiselle Spence, déclara-t-il en m’indiquant un siège face à lui.


      Je m’avançai et m’installai.


      — Je suis désolée. Le travail.


      — Je vous pardonne pour cette fois. Mais il est incorrect de faire attendre ceux qui vous rendent service.


      Je hochai la tête et regardai sur ma gauche. La femme était assise derrière lui sur un divan recouvert de velours, jambes croisées, un pan de sa jupe ramené sur son genou parfait.


      — Êtes-vous l’homme avec qui j’ai parlé au téléphone ? demandai-je.


      — Lui-même. Mais pas un homme, en revanche. Enfin, vous devez le savoir.


      Un sourire amusé se dessina sur ses lèvres quand il me fixa. Son regard me transperça et mon badge se mit à briller dans la pénombre sinistre de la pièce. Je posai ma main dessus. Le regard de l’homme… c’était le même que celui de Gaius, l’adolescent vampire que j’avais vu lors de cette nuit de transfusion.


      — Arrêtez, s’il vous plaît.


      L’homme haussa les épaules et mon insigne s’assombrit.


      — Je voulais seulement savoir quelles protections vous procurait ce badge.


      — Apparemment, l’une d’elles me permet de ne pas vous entendre dans ma tête, ou vice versa.


      Je relâchai mon badge et affichai un air sûr de moi.


      — Encore une fois, ce sont nous qui rendons service ici, mademoiselle Spence, reprit-il en me regardant d’un air désinvolte, les paupières mi-closes.


      — Les vampires ne font jamais rien gratuitement.


      — Et pourtant, vous en avez sauvé un, il n’y a pas longtemps. Vous avez risqué votre vie pour elle, m’avez-vous dit au téléphone.


      — Oui. Mais ça ne m’a pas vraiment réussi, pour l’instant. (Je me rapprochai du bord de ma chaise. Le siège en velours et les hauts accoudoirs menaçaient de m’engloutir.) Alors, comment puis-je vous aider à m’aider ?


      Il rit et, derrière lui, la superbe femme sourit.


      — Très bien, mademoiselle Spence. Je suis certain que vous êtes fatiguée, et votre profession exige une certaine franchise.


      Il se leva.


      — Je m’appelle Geoffrey Weatherton, Sire Geoffrey Weatherton. Avant de devenir un vampire, j’étais avocat. Et je le suis toujours. On peut dire que j’ai ça dans le sang, d’une certaine manière.


      Il sourit de sa plaisanterie, révélant des crocs qui, si on les voyait au grand jour, n’importe quel autre jour que le soir d’Halloween, pouvaient le trahir.


      — Vous m’avez dit avoir parlé avec elle, la petite fille, c’est ça ? poursuivit-il.


      — Anna.


      — Avant qu’elle soit enlevée… et elle s’est engagée à venir à votre procès ?


      — Oui, elle a promis.


      — Alors je m’occupe de votre cas. (Il ouvrit un dossier devant lui, que je n’avais pas remarqué jusque-là, du cuir noir sur du bois d’acajou.) Je n’ai besoin que de votre signature, c’est tout.


      Je me penchai et examinai les papiers qu’il me tendait.


      — Vous voulez m’expliquer pendant que je lis ?


      — Je vous propose d’accepter votre affaire en échange de votre droit de sang. Ce qui vous lie, vous et vos éventuels futurs enfants, à mon Trône et à moi pour l’éternité. Vos descendants seront nos donneurs réguliers à jamais.


      J’étais soulagée de voir que les feuillets étaient des impressions d’ordinateur et non de la calligraphie manuscrite sur un papier vélin. Cela rendait le contrat légèrement moins démoniaque.


      — À quel Trône appartenez-vous ? demandai-je en regardant les documents.


      — Au Trône de la Rose. Nous avons un véritable intérêt pour l’humanité.


      — Je veux bien vous croire. Et qui me poursuit en justice ?


      Il sourit.


      — Les Zverskiye.


      Je tentai de ne pas sursauter. Il s’agissait des parents d’Anna, ceux qui la détenaient en ce moment même, j’en étais certaine.


      — Et ils sont…?


      — Pour traduire grossièrement, les Bestiaux.


      Mon regard passait de lui aux papiers.


      — Et quelle est la différence entre vous tous, exactement ?


      Geoffrey se pencha en arrière pour réfléchir. Il ferma les yeux, et je me demandai combien de temps il allait pouvoir lutter contre le lever du soleil.


      — C’est une question de ressources et d’intendance. (Il ramena sa tête vers l’avant et me dévisagea en s’accoudant sur un bras de son fauteuil.) Le Trône de la Rose estime que l’humanité doit être cultivée.


      Je me penchai pour reposer les papiers sur le bureau. Je n’avais jamais rien entendu de semblable auparavant.


      — Instruite, vous voulez dire ? Ou mise au courant ?


      Le visage de Geoffrey prit une expression perplexe, puis il se mit à rire.


      — Comme les champignons. Les poules. Les vaches. Il faut s’en occuper, les diriger, les protéger.


      Je me sentis stupide d’avoir mal compris.


      — Pour servir vos propres intérêts, bien sûr.


      Geoffrey croisa ses mains osseuses sur le bureau et me sourit avec douceur.


      — Eh bien, nous sommes des vampires, mademoiselle Spence. Les Zver préfèrent vous voir – tous autant que vous êtes – comme un élevage de viande. Peut-être, dans ces circonstances, souhaiterez-vous être une vache dans un enclos. Ou une branche de céleri.


      Je grognai sans donner de réponse et repris les feuillets. Des pages et des pages de jargon juridique. Voici donc ce que faisaient les vampires quand ils étaient debout la nuit. C’était délicat, mais j’avais confiance en moi. J’avais traduit des notes de médecin mal écrites, impliquant des médicaments aux noms semblables à ceux de stars du porno évoquées dans des e-mails frauduleux provenant du Nigeria, alors je pouvais me débrouiller avec les documents devant moi. Je lus tout jusqu’à la dernière ligne et, quand je relevai la tête, je réalisai qu’il s’était endormi, le menton affaissé sur sa poitrine, comme un jouet n’ayant plus de piles. Je secouai légèrement les feuillets pour attirer son attention et il se réveilla.


      — Mais comment allez-vous m’aider en revanche ? demandai-je. Pour le moment, vous comptez sur Anna pour tenir sa promesse… si elle ne le fait pas, je suis morte. Si elle le fait, j’ai une dette envers vous. Qu’est-ce que je reçois de votre part, dans tout ça ?


      — Moi et mon assistante allons nous renseigner sur votre amie et enquêter dans les réseaux vampires. (Il agita deux doigts en l’air et la femme hocha la tête, ramenant une longue mèche de cheveux roux qui se répandit sur ses genoux.) C’est Sike qui parle en mon nom au cours de la journée.


      Je les observai tour à tour.


      — Alors je suis supposée espérer que vous fassiez… quelque chose ? Que vous posiez… des questions ? (Je repliai les papiers sur mes genoux.) Vraiment ? C’est ça, votre plan ? Je signe pour renoncer à ma vie… pour ça ?


      Il plissa les yeux.


      — J’ai des relations, mademoiselle Spence. Des relations qui vous font défaut. Il est possible que je la retrouve.


      — Possible, répétai-je.


      La liasse me sembla soudain peser très lourd dans ma main, comme le plateau d’une balance. Quel était le pire ? Être endettée auprès d’un vampire pour l’éternité, ou la mort par exécution ?


      — Pour moi, vous valez légèrement plus en tant que pomme de sang légale qu’en tant que cadavre, poursuivit-il. Vous valez la peine de faire un effort.


      Je ne lui faisais pas confiance, pas plus que je ne pouvais lancer le presse-papiers en marbre poli au bout de son bureau. Mais qu’est-ce que c’était que perdre un peu de sang ? J’en fabriquerais à nouveau. J’aimais vivre. Je ne m’en étais pas tirée du mieux possible jusque-là, mais ça ne signifiait pas que je voulais mourir dans un avenir très proche.


      Je fis claquer les papiers sur son bureau et les signai avec mon stylo de l’hôpital avant de changer d’avis.


      — Une femme d’action. Je sais apprécier cette qualité.


      Sire Geoffrey Weatherton attendit patiemment que je finisse de signer les trois exemplaires avant de les reprendre poliment. Il les parcourut du regard, hochant la tête pour lui-même, avant de reposer les yeux sur moi.


      — À présent, mademoiselle Spence, nous sommes légalement liés. (Il se carra dans son fauteuil.) Racontez-moi tout, une nouvelle fois.


      L’attention de Geoffrey semblait déjà se dissiper par instants ; il ne sombrait dans la somnolence que pour mieux se réveiller de nouveau. Mais j’inspirai et répétai toute l’histoire depuis le début, des premiers instants où j’avais rencontré et soigné M. Novembre – Yuri – à ce qui avait suivi.


      — Ça semble terrible pour vous, dit Geoffrey quand j’eus fini mon sombre récit.


      Les coudes posés sur le bureau, il joignait les mains devant lui d’un air paisible.


      J’avais raconté toutes les étapes de mon histoire jusqu’à l’enlèvement d’Anna.


      — Où l’ont-ils emmenée ? Et pourquoi ?


      — Les motivations des Zverskiye nous sont également inconnues. C’est l’une des raisons pour lesquelles nous avons de fréquents désaccords, eux et nous. (Il se renversa dans son siège d’un air pensif.) Une vieille vendetta ? Un réseau de pornographie bien organisé ? Vous dites avoir vu le vampire qui a été témoin du meurtre là-bas aussi…


      Mon esprit se vida de toute substance. Meurtre ? J’étais… une meurtrière ? C’était difficile de l’entendre ainsi formulé, quand la victime en question avait explosé en poussière avant de s’embraser. Mais… je baissai les yeux sur mes paumes et repensai à Lady Macbeth. J’avais beau m’être lavé les mains une centaine de fois avec du désinfectant depuis cette nuit, les faits restaient les mêmes.


      — Que se passera-t-il si je me rends ?


      — Alors vous serez emprisonnée, noyée et vidée de votre sang. Et quand ils en auront fini avec votre chair, ils continueront de garder votre âme prisonnière. À ce moment-là, selon les documents que vous venez de signer, je n’hériterai que de votre canapé.


      — Mon âme ? fis-je en clignant les yeux. (J’étais allée à l’église une paire de fois quand j’étais jeune, sous la contrainte parentale, mais je n’y étais jamais allée toute seule, de ma propre volonté.) Vous plaisantez, n’est-ce pas ?


      — Ils ont envoyé un Chien après vous, non ? À votre avis, quelle était la raison de sa présence ?


      Geoffrey me regarda tristement et son regard semblait très âgé. Je sentais une distance, pas seulement celle qu’imposait le bureau entre nous, mais comme s’il y avait un gouffre temporel entre nous deux.


      — Mais… vraiment ? Mon âme ?


      — La monnaie, c’est l’énergie, mademoiselle Spence, et l’entropie mène le bal. Ça s’appelle la psychophagie, et c’est un sort bien pire que la mort.


      Se nourrir… de l’âme ? Impossible.


      — Pourquoi ?


      — Les âmes sont plus puissantes encore que le sang, mademoiselle Spence.


      — Alors pourquoi ne sont-ils pas constamment en train de tuer des gens pour les récupérer ? demandai-je.


      — On peut obtenir du sang en tuant, oui. Mais les âmes ? Les âmes doivent être gagnées. (Geoffrey se pencha en avant, comme s’il cherchait quelque part en lui la force de rester éveillé.) Une âme n’a de pouvoir que dans son état de transition, un peu comme les électrons si vous vous souvenez de vos cours de chimie. Une bonne âme qui reste bonne, ou une mauvaise âme qui reste mauvaise… elles maintiennent leur niveau, mortes ou vivantes. Elles sont prédestinées, si vous voulez, et aucune ne modifie l’équilibre.


      » Mais pour qu’une bonne âme devienne mauvaise… un tel changement entraîne une rapide libération d’énergie. (Il claqua des doigts.) Comme un photon en mouvement libère de la lumière. Ils sont nombreux à vouloir récolter ces rares manifestations. Combien de fois un humain parvient-il à tuer un vampire, et, par conséquent, à engager légalement son énergie de cette manière ? Surtout un humain qui était bon à la base ? Vraiment pas très souvent, mademoiselle Spence. Si vous n’étiez pas destinée à mourir, ajouta-t-il en m’adressant un sourire sinistre, vous pourriez être très fière de vous.


      Mince consolation.


      — Alors mon âme, c’est vraiment l’enjeu de ce procès ?


      — Oui. (Geoffrey ferma les yeux pendant une seconde interminable, avant de les rouvrir.) J’imagine que vous avez prévu d’enquêter de votre côté ? Vous n’avez pas l’air du genre à attendre patiemment en vous tournant les pouces.


      Je rougis.


      — J’ai effectivement des projets. Un ami va m’aider.


      — Eh bien, je dois vous conseiller d’être prudente – techniquement, vous êtes déjà en jugement, et la justice des vampires n’adhère pas au concept de la présomption d’innocence. Mourir maintenant pourrait vous mettre dans une situation difficile. (Il pinça les lèvres avec désapprobation.) Vous ne devriez pas entraîner d’autres mortels dans cette histoire.


      — C’est un zombie.


      Pour toute réponse, je vis les tendons des mains de Geoffrey se nouer. Son visage n’exprimait rien, mais il fallut un moment à ses mains pour se calmer.


      — Mademoiselle Spence, je vous dis ceci en tant que représentant légal. Je suis un loup, qui est un loup. Pas un loup qui porte un déguisement de brebis. Croyez-moi, il a ses propres raisons pour vous apporter son aide.


      Mes épaules s’affaissèrent légèrement.


      — Je dois faire quelque chose, protestai-je.


      Je voulais croire que Ti n’avait que mes intérêts à cœur. Si les zombies avaient seulement un cœur.


      — Je comprends, dit-il en plongeant la main dans sa poche de poitrine pour en sortir une carte de visite. Appelez-moi si vous trouvez quelque chose avant moi. Sike vous répondra si je ne suis pas disponible.


      — Et si nous ne nous contactons pas ? demandai-je.


      — Alors je vous verrai au tribunal.


      Il hocha brièvement la tête, se leva et se dirigea vers la pénombre au fond de son bureau. J’entendis ensuite une porte se fermer.


       

      



      Sike se leva à son tour. Elle contourna une armoire et j’entendis de l’eau couler avant qu’elle réapparaisse avec un gobelet dans la main.


      — De l’eau ?


      J’acceptai.


      — Vous êtes son serviteur de jour ?


      — Je préfère « porte-parole de jour », mais oui.


      — Vous ne ressemblez pas à un serviteur de jour.


      Son haut laissait apparaître son cou et je ne distinguais pas la moindre cicatrice.


      Elle plissa les yeux en voyant que j’avais intentionnellement utilisé le mauvais terme.


      — J’ai une carrière à mener à bien.


      — Ça ne va pas devenir difficile de faire la couverture de Sports Illustrated une fois que vous serez vampire ? demandai-je.


      — Il faudra seulement que je le mérite avant ça, je suppose.


      Elle me sourit agréablement, mais seulement avec les lèvres – ses pommettes ne bougèrent pas, pas plus que ses yeux ne pétillèrent. Parce que nous savions toutes deux la vérité. Elle n’aurait jamais l’occasion d’aller en Europe ou à New York à la rencontre du succès – à moins que, pour une raison ou une autre, ce soit précisément ce que le Trône attendait d’elle.


      Tout comme je n’arriverais jamais à quitter le Y4. Je reposai mon verre d’eau sans y avoir touché.


      — Je suis désolée… je dois aller dormir un peu.


      — On reste en contact, dit-elle d’un ton qui me laissa penser qu’elle n’espérait rien de moins.


       

      



      Je retournai directement chez moi et ne vérifiai mes messages qu’après m’être écroulée sur mon lit.


      — Hé, Edie… mon ami va vous aider. Retrouvez-moi au centre commercial de Westpark, à la sortie de la 85, près de l’entrée nord, à 15 heures. Et apportez cette chemise, d’accord ? Dormez bien.


      J’enregistrai le numéro de Ti dans mon répertoire avant de le poser sur ma table de nuit. Le numéro d’Asher avait échoué à côté. Je froissai le papier et le jetai à travers la pièce pour que Minnie puisse jouer avec. La clinique ne m’avait pas encore rappelée pour les résultats de mes examens ; ces derniers étaient probablement bons. Tout allait probablement bien. Anna allait probablement bien, où qu’elle soit en train de se faire torturer en ce moment même. M. Galeman allait probablement bien, après ses multiples transfusions de sang. Sike n’avait probablement aucun problème avec mes tentatives pathétiques de la pousser à bout par pure jalousie, et Geoffrey n’avait probablement aucun problème avec le fait que j’aie un zombie de mon côté ; ce dernier serait probablement content à condition qu’on finisse par sortir ensemble, et à ce moment-là je serais moi-même probablement satisfaite tant qu’il n’essaierait pas de m’aspirer la cervelle.


      Heureusement que j’étais épuisée, car avec une telle quantité d’incertitudes, je n’aurais jamais réussi à m’endormir.

    

  


  
    


    Chapitre 33


    
      Je n’avais pratiquement jamais vu quelqu’un de l’hôpital à l’extérieur, pas même sur le parking. Je voulais au moins être à l’heure pour ce rendez-vous, et puisque aucune Ombre n’était apparue pour me retarder quand j’avais traversé le tunnel, j’étais apparemment arrivée la première. Une fois garée, je restai dans ma voiture avec la sensation d’être nue et exposée, le moteur de ma Chevy tournant au ralenti pour garder le chauffage allumé ; j’étais seule, assise au milieu d’une mer d’asphalte gris et de neige sale. Je portais toujours mon badge, comme je l’avais promis aux Ombres, sous mes vêtements, et je sentais les bords en plastique s’enfoncer dans ma poitrine.


      J’avais eu la nuit – enfin, plutôt la matinée – pour repenser aux paroles de Geoffrey. Et à ce que Ti m’avait dit, lui aussi, avant même de savoir que j’avais besoin d’aide… simplement pour se montrer serviable. J’imagine qu’on ne devient pas pompier sans avoir quelques-unes des mêmes prédispositions que pour devenir infirmière. De l’obstination, pour commencer. Et aussi le besoin et le devoir de sauver autrui.


      Un coup frappé à ma vitre embuée me fit sursauter. Je réprimai un cri et essuyai le carreau. Ti se tenait à l’extérieur.


      — Je vous ai fait peur ? demanda-t-il, inquiet, quand j’ouvris ma portière.


      — Juste un peu.


      Je lui souris. Il portait un épais manteau avec une capuche noire, mais les balafres en cours de cicatrisation qui recouvraient son visage étaient nettement visibles. Le spectacle qu’il offrait aurait effrayé la plupart des gens. Je suppose qu’il devait faire ses courses tard le soir, pour éviter de voir des mères de famille écarter brusquement leurs enfants stupéfiés de son chemin. Mais j’étais d’une autre trempe. De plus, j’étais à J–3 de la date programmée de ma mort. Je pouvais ficher la paix à cet homme.


      — Alors, quel est le plan ? demandai-je en sautillant sur place pour me tenir chaud.


      — J’ai vérifié… je ne pense pas que vous ayez été suivie.


      — Suivie ?


      Je jetai un rapide regard derrière mon épaule vers le parking désolé. Au beau milieu d’une journée de travail, peu de clients se pressaient aux abords des boutiques ACCESSOIRES DE COUTURE ! ou ICI, ENCAISSEMENT DE CHÈQUES ! Sans les tristes guirlandes en forme de sapin de Noël suspendues à chaque lampadaire, nous aurions tout aussi bien pu être sur la lune. Il n’y avait que ma voiture et celle de Ti, une El Camino rouge vif.


      — Je suppose que ceux qui détiennent votre amie veulent la garder, n’est-ce pas ? Mieux vaut prévenir que guérir.


      — Oh.


      J’eus envie de me gifler. Si j’avais raisonné comme lui, peut-être qu’Anna n’aurait pas été enlevée une nouvelle fois.


      Ti se balançait d’un pied sur l’autre pour se tenir chaud. A-t-il vraiment froid, ou fait-il semblant pour donner le change ? J’essayai d’étouffer la voix de Geoffrey.


      — Vous avez apporté la chemise ?


      Je hochai la tête et tendis la main vers la poignée de ma portière. J’avais emporté la chemise sur laquelle Anna avait pleuré. Je la sortis de la voiture, laissant échapper dans l’air froid les restes de chaleur accumulée dans l’habitacle.


      — Est-ce qu’on ne pourrait pas attendre au chaud à l’intérieur ?


      — Nan. Madge sera là d’un instant à l’autre.


      Madge semblait être un curieux prénom pour, eh bien, pour n’importe qui, et je faillis le lui confier, quand un camion s’engagea sur le parking et se dirigea droit vers nous. Mon instinct me disait de plonger sur le côté, mais Ti ne bougea pas. Je me rapprochai alors plutôt de lui et, ce faisant, je me rendis compte que Ti n’avait pas à craindre les camions qui fonçaient en sortant de nulle part, puisqu’il était déjà mort.


      Le véhicule s’arrêta dans un dérapage contrôlé au frein à main à trois mètres de ma voiture. Plusieurs chiens se redressèrent dans la cabine et se mirent à aboyer, remuant frénétiquement la queue à la vue de Ti.


      — Madge, déclara Ti en guise d’explication. Et la compagnie.


      — Ti !


      Un homme mal dégrossi, vêtu de flanelle et de velours côtelé, sauta à bas de la cabine.


      — Salut, Madigan. Voici Edie. (Il s’effaça pour qu’il puisse me voir.) C’est celle dont je t’ai parlé.


      — C’est un plaisir de vous rencontrer, Edie, déclara ce dernier en paraissant sincère.


      Je lui souris et serrai la main qu’il me tendait.


      — Merci… j’apprécie beaucoup que vous me proposiez votre aide.


      — Eh bien, je dois bien laisser sortir la meute de temps en temps, fit-il en se penchant vers les chiens qui nous observaient depuis l’intérieur.


      L’un d’eux émit un bref aboiement.


      — Donc, reprit Ti, à propos d’aujourd’hui…


      — Montons et allons-y avec le camion. Vous avez une adresse ? me demanda Madigan, et je hochai la tête. (Je lui donnai celle de M. Novembre.) Bien. On va commencer par là et on sillonnera le quartier pour trouver des pistes.


      — Ça vous convient, Edie ? demanda Ti.


      — Bien sûr.


      Je grimpai dans le camion entre Ti et Madigan. L’intérieur empestait le chien et des boules de poils multicolores avaient presque fini par s’entremêler au tissu des sièges avec le temps.


      Je serrai la chemise tachée de larmes contre ma poitrine. Je n’étais pas certaine de ce que nous allions faire, mais au moins nous faisions quelque chose. Et ça valait mieux que de rester les bras croisés.


       

      



      Je ne pouvais m’empêcher de jeter un regard aux chiens dans le rétroviseur central. La conduite de Madigan sur les routes légèrement verglacées me semblait être une mauvaise idée – j’avais peur qu’ils glissent et se fassent mal tant leur maître prenait les virages à une vitesse impossible. Les chiens paraissaient indifférents, parvenant à se maintenir malgré les ornières, tandis que Madigan enchaînait les dérapages contrôlés et les virages.


      — Alors heu… vous… faites souvent des traques ? demandai-je.


      Je ne savais pas vraiment ce que Ti avait expliqué à Madigan et je ne voulais pas trop en dire, juste au cas où.


      — Aussi souvent que possible. Je m’amuse beaucoup.


      — Même en ville ?


      Madigan détourna les yeux de la route pour me jeter un regard méfiant.


      — Où d’autre ? dit-il en me fixant bien trop longuement avant de reporter son attention sur une voiture devant lui qui roulait trop lentement.


      Il mit son clignotant et la dépassa. Il me rappelait Jake jouant à ce vieux jeu d’arcade, Dragonslayer, clignotant, dépassement, clignotant, zigzag. Sauf que ma vie valait encore un peu plus qu’une pièce de vingt-cinq cents, du moins pour moi. Ti me tapota la jambe et je relâchai mes poings paniqués pour me tenir à lui avec mes deux mains. La transition fut suffisamment naturelle, surtout que chaque virage à gauche menaçait de m’envoyer rouler sur ses genoux.


      — Et qu’est-ce que vous traquez, généralement ? demandai-je.


      — Oh, vous savez. Des choses égarées. (Il sourit de profil, laissant apparaître une sacrée quantité de dents.) Nous y voilà.


      Il se servit du frein à main pour s’arrêter, et je relâchai maladroitement la main de Ti quand le véhicule stoppa en heurtant doucement le trottoir avec les pneus du côté droit. Ti descendit et je le suivis rapidement – j’allais regretter la chaleur de l’habitacle, mais pas la conduite de Madigan. Les molosses dressèrent la tête tandis que celui-ci sortait de son côté de la cabine.


      — Jimmie… surveille, ordonna Madigan au plus gros des chiens.


      Ce dernier était noir et ressemblait à un labrador, à l’exception de sa mâchoire carrée qui, elle, se rapprochait du pitbull. Sans aucun doute le meilleur choix pour monter la garde. Comme s’il avait parfaitement compris son maître, il s’assit sur son arrière-train et cessa de remuer la queue, ravalant sa longue langue rose pour prendre sa mission au sérieux.


      — Jenny, Jack, descendez.


      Il ouvrit le hayon du camion et les deux autres chiens bondirent pour venir nous sentir et nous lécher les mains. Jenny avait le poil roux, avec le pelage épais d’un golden retriever ; Jack était un bâtard, tacheté de noir, brun et blanc, multicolore jusque dans ses yeux vairons, l’un bleu et l’autre vert.


      — Bon… votre chemise, Edie.


      Je la lui tendis, avec les traces de sang de ses larmes dessus, sans dire d’où elle venait. N’importe quelle personne normale aurait demandé ce genre de précision, avec le sang et tout… mais j’avais le sentiment que Madigan n’était pas tout à fait normal.


      Il présenta tour à tour le vêtement à Jenny et à Jack, qui le reniflèrent longuement.


      — Y a-t-il quoi que ce soit d’autre, maintenant que nous sommes là ?


      — C’est ici qu’a eu lieu la bagarre.


      Je m’approchai du lampadaire pour passer une main gantée sur la bosse qu’avait laissée le corps d’Anna. Je ne me souvenais pas si ce lampadaire fonctionnait avant la bagarre, mais j’étais prête à parier que ce n’était plus le cas à présent.


      Madigan garda la chemise de M. Nov… Yuri. Jenny et Jack faisaient de grands cercles mais comment pouvaient-ils sentir quoi que ce soit sous cette couche de neige ? Ils agitaient la queue comme s’il s’agissait d’un jeu, et je ne savais pas s’ils pourraient réellement se révéler utiles. Tout ceci ressemblait vraiment à une sorte de chasse aux sorcières, et il était fort possible que ce ne soit qu’une perte de temps. Je poussai un soupir.


      — Hé, ne baissez pas les bras, dit Ti en venant me faire face.


      Je levai les yeux vers lui. Il avait retiré sa capuche et sa peau sombre se découpait nettement contre le ciel gris de l’après-midi. Ses traits avaient quelque chose d’asymétrique qui vous amenait à le regarder à deux fois. Il avait une forte mâchoire et un nez assez large ; ses cheveux commençaient à percer en fine couche sur son crâne et il devrait bientôt se raser le menton. Les cheveux des victimes de brûlures ne repoussaient généralement pas, à cause des cicatrices. Mais peut-être était-il en train de retrouver le corps qu’il avait avant, quand il était zombie. Je résistai à l’envie de toucher les nouvelles pousses, juste pour voir.


      — Je ne suis pas du genre à baisser les bras. En revanche, je suis du genre facilement frustré.


      Un souffle de vent s’engouffra entre nous deux. Je levai le bras pour me protéger et ne pus retenir un frisson.


      — Je ne dégage pas beaucoup de chaleur corporelle, mais je suis efficace comme pare-vent.


      Il sourit et vint se placer à côté de moi. Quelque part, sous des couches et des couches de coton et de nylon d’un côté comme de l’autre, nos coudes se touchèrent.


      Madigan siffla ses chiens et se mit à remonter la rue avec eux.


      — On doit le suivre ?


      — Il sifflera s’il trouve quelque chose.


      Il observait son ami et ses chiens qui arpentaient la rue, et moi, je l’observais, lui.


      — Vous voulez me raconter toute l’histoire ? me demanda-t-il.


      Il avait franchi tous les obstacles que je lui avais présentés. Mais…


      — Quel intérêt avez-vous à m’aider ?


      Les tissus cicatriciels autour de ses yeux se plissèrent tandis qu’il réfléchissait.


      — Je dois forcément avoir un intérêt ? Je ne peux pas simplement être serviable ?


      — Personne n’est jamais simplement du « genre serviable ». Je suis infirmière, mais je le suis devenue uniquement parce qu’on me paie.


      Je tournai les yeux vers la pierre rouge de l’immeuble de M. Novembre. Au premier étage, la vieille dame dont je me souvenais nous regarda attentivement entre ses rideaux, avant de détourner brusquement la tête. Au moins, elle était toujours vivante.


      — Très bien. (Il se balança sur ses talons.) Je veux bien admettre que j’ai quelques comptes à régler. Mais aucun d’eux n’a d’importance à l’heure actuelle. Je vous apporte vraiment mon aide de mon plein gré.


      — Comment êtes-vous devenu zombie ? lui demandai-je alors.


      — Je n’ai pas eu le choix. (Il me regarda et me sourit doucement.) À votre tour. Qu’est-ce qui a pu autant vous effrayer ?


      Je n’y avais jamais pensé de cette manière jusqu’ici. Peut-être méritait-il une explication ? Je pris une inspiration pour tout lui raconter, quand Madigan siffla au bout de la rue. Jimmie sortit la tête par la vitre du camion pour me donner un petit coup de museau à l’arrière du crâne.


      Ti se mit à rire.


      — Vous me raconterez tout ça plus tard, d’accord ? dit-il avant de s’éloigner.

    

  


  
    


    Chapitre 34


    
      Madigan se tenait à l’entrée d’une ruelle. Jack et Jenny aboyaient faiblement entre eux tout en la parcourant, comme s’ils tenaient une conversation.


      — Est-ce qu’il s’est passé quelque chose ici ? interrogea Madigan en indiquant d’un geste la zone environnante.


      — C’est près d’ici que mon amie s’est fait sauter dessus.


      — Eh bien, cette ruelle sent les vampires. Pas la même odeur que celle qui est sur la chemise, mais des vampires quand même. Ils ont dû vous attendre.


      C’était la première fois que j’entendais Madigan prononcer le mot en V. Il connaissait forcément le petit secret du Comté, finalement.


      — Comment le savez-vous ? demandai-je.


      Il tendit une main pleine de mégots de cigarette.


      — Ces foutues créatures fument toujours beaucoup.


      Jenny bondit en avant pour creuser dans la neige et en déterra un tas tout frais, juste au-dessous d’un escalier de secours. Elle aboya.


      — Roulées à la main. Tabac goût pomme, signala Madigan.


      Je posai la main sur mon estomac. Au moins, ceci m’était familier – je me souvenais des relents de pomme pourrie émanant du vampire qui avait pris la fuite.


      — Mais ils sont partis en voiture…


      Je levai les yeux vers l’escalier de secours qui serpentait jusqu’à l’arrière d’un petit bâtiment rouge. L’immeuble de M. Novembre. Le bas de l’escalier n’atteignait pas le sol, mais le sommet, lui, rejoignait facilement la fenêtre arrière de l’appartement de M. Novembre.


      — Il ne leur aurait pas été difficile de monter là-haut ?


      — Pas vraiment, répondit Ti en s’approchant.


      Il se pencha et prit de l’élan pour attraper le bord. Il le fit ensuite descendre, entraînant une chute de rouille. Jenny et Jack s’y précipitèrent dès que l’escalier toucha le sol, le bruit de leurs pattes résonnant au-dessus de nous. Ils atteignirent le sommet et se mirent à aboyer.


      — Après vous, dis-je à Ti, et nous suivîmes les chiens, à une allure bien plus lente.


      La plateforme en métal devant la fenêtre de M. Novembre était jonchée de mégots. Je jetai un coup d’œil à travers la vitre. La pièce était désormais entièrement vandalisée. Toutes les photos avaient été déchiquetées et entassées en plusieurs tas comme du petit bois.


      — On ne les a même pas entendus à l’extérieur… dis-je.


      — Ils étaient peut-être là depuis des jours, à arpenter l’appartement en attendant que vous et votre amie vous montriez, suggéra Madigan. Le froid ne les gêne pas beaucoup.


      — Mais, et la lumière du jour ?


      — Ce sont des serviteurs. De plus, votre amie vampire, celle qu’ils attendaient… ils savaient qu’elle ne pouvait pas venir d’elle-même en pleine journée.


      — On s’est fait attaquer par une dizaine d’entre eux, pourtant. Ils n’auraient pas tenu à dix là-haut.


      Ti fit le tour de la petite pièce.


      — Alors il n’y en avait qu’un, qui a appelé les autres.


      — Ouais.


      Ils avaient eu tout le temps, pendant qu’Anna et moi nous disputions à l’intérieur. Je n’arrivais pas à imaginer que l’un d’eux ait pu rester en silence sur la plateforme à l’extérieur – cette dernière semblant menacer de se décrocher du mur à tout moment et de s’effondrer au moindre mouvement… mais Anna avait été tellement bouleversée à ce moment-là ! Ce qui était plutôt étrange, vu qu’elle était un vampire.


      Un aboiement nous parvint d’au-dessous. Jenny et Jack dévalèrent les escaliers, suivis de près par Madigan. Ti et moi les imitâmes, la structure branlante oscillant à chacun de nos pas. Je me rappelai alors que je n’aimais pas beaucoup l’altitude, encore moins à grande vitesse – et peut-être que trois jours de travail et d’angoisse me rattrapaient tout à coup. Quelque chose de noir étincela à la périphérie de mon champ de vision, et je m’arrêtai net au milieu des escaliers.


      — Est-ce que ça va ? me demanda Ti en m’attrapant par le bras quand il vit que je menaçais de perdre l’équilibre.


      — Ça va.


      Je restai figée une seconde et clignai frénétiquement les paupières. Il avait dû s’agir d’une écaille de rouille… ou de poussière de vampire. Je me frottai les yeux et repris ma lente descente, Ti à mes côtés.


      Nous sortîmes de la ruelle, Ti soutenant mon bras. Je continuai de cligner les yeux, mais la poussière grise ne voulait pas disparaître. Madigan se tenait près de son camion, entouré de ses trois chiens et retenant par l’épaule un ado en rogne. Celui-ci était vêtu comme les voyous qui rôdaient à l’arrière des pochettes d’albums du groupe Nyjara – manteau en cuir noir gonflé, pantalon noir, chaussures en cuir blanc –, mais il ne semblait pas suffisamment furieux pour obtenir l’effet et l’attitude désirés. Avec le temps, remarque…


      — Je voulais seulement caresser votre chien, monsieur ! s’exclama le garçon en se libérant brusquement de la poigne de Madigan.


      — Et pas me voler mes jantes ?


      L’ado jura entre ses dents.


      — Vous pensez avoir quelque chose qui vaille la peine d’être volé ? Pitié.


      Je tentais toujours de nettoyer mon œil, la tache noire n’ayant pas bougé. Je n’allais pas faire une attaque, tout de même ? Je tendis les bras et les vis tous deux bien stables devant moi.


      — Edie ? demanda Ti.


      — Mon visage… il n’a pas changé, n’est-ce pas ? Mes traits ne sont pas en train de s’affaisser ?


      Je sortis la langue en me demandant si elle était toujours plate. Puis je levai la main devant mon visage.


      Je couvris mon œil endommagé et, avec celui en bon état, je vis Ti me regarder. Il était manifestement inquiet. Je recouvris ensuite mon œil valide pour l’observer de l’autre… et j’aperçus une lueur. Comme l’image différée qu’on obtient après s’être frotté l’œil trop fort, des éclats de lumière et des taches brouillées. Sauf que je n’étais pas en train de me frotter l’œil, et que les points ne disparaissaient pas. Avais-je réussi, je ne sais comment, à choper un glaucome instantané ?


      — Écoute, on ne caresse pas comme ça un chien inconnu. Tu as de la chance qu’il ne t’ait pas mordu, poursuivait Madigan.


      — Il remuait la queue, il avait l’air gentil, protesta le jeune homme.


      J’entendais la queue de Jimmie battre à l’intérieur de la cabine du camion – son devoir de chien de garde avait été une feinte astucieuse, ce gamin s’était approché, et… je regardai l’adolescent et clignai les yeux.


      — Edie ? demanda à nouveau Ti.


      Je distinguai le contour flou à présent autour de… de la tête de Jimmie. Mais ce contour se transforma, s’estompa pour réapparaître, alternant entre la gueule du pitbull à la mâchoire carrée et le visage de chérubin d’un petit garçon, peut-être âgé de six ans à peine. Quant à l’ado… avec ma nouvelle vision, il avait toujours son apparence rétive et renfrognée, mais sa main droite brillait.


      J’avais déjà vu cette lueur auparavant. Mon badge s’illuminait de la même manière quand je me trouvais à proximité d’un danger relatif au Y4. Je posai la main sur ma poitrine et sentis les contours coupants contre ma peau. Voici donc le don intéressé de l’Ombre.


      — Hé, gamin… (Je cessai de cligner les yeux et le regardai normalement. Ses deux mains étaient vides.) Est-ce que tu as vu quelqu’un ici ? Il y a quelques nuits de ça ? Costumes sombres, lunettes de soleil ?


      Il croisa les bras.


      — Il y a un paquet de dealers dans le coin.


      — Mais tu as parlé à l’un d’entre eux. Tu lui as donné quelque chose. Tu l’as touché…


      — Vous êtes quoi, une médium ? fit-il en reculant brutalement contre le camion.


      Jimmie gronda.


      — Bien sûr, répondis-je. Je lis dans les paumes de la main. Avec celle-ci, tu as touché l’un d’entre eux. D’où venaient-ils ? Où sont-ils partis ? Qu’est-ce que tu leur as vendu ?


      Le gamin baissa les yeux sur sa main comme s’il pouvait encore y avoir une marque dessus. Le regard de Ti et de Madigan passait de lui à moi, et les chiens penchaient la tête avec attention.


      — Il voulait savoir où il pouvait trouver des filles, déclara le gamin en frottant sa main sur son pantalon, comme s’il essayait d’effacer une tache. Il m’a donné un billet de vingt. Je ne lui ai pas vendu de drogue.


      — Et où lui as-tu dit d’aller ?


      — Tout le monde sait où trouver des filles dans le coin. Si je lui ai demandé du fric pour l’info, c’est seulement parce qu’il avait l’air d’en avoir les moyens.


      Il regarda Madigan, puis moi. Je plongeai la main dans ma poche pour trouver mon portefeuille…


      — C’est bon, intervint Ti en sortant un billet de vingt, qu’il brandit ensuite devant son visage.


      Le gamin leva lentement les yeux vers Ti, lui arracha rapidement le billet et détourna le regard.


      — Qu’est-ce qui t’est arrivé, mec ? demanda-t-il en essayant d’éviter de le fixer.


      — Des brûlures. Ceux qui m’ont fait ça vont le payer cher.


      Ti fit un pas en avant. Sous son manteau, ses épaules semblaient plus larges qu’elles ne l’étaient en réalité, et son torse plus épais encore.


      — Quelles filles ? reprit-il en sortant un billet de cent et en le tenant bien droit devant le visage du jeune garçon.


      — Les filles sont toutes sur la Dix-Septième et F. Street. Après le coucher du soleil.


      Il tenta d’attraper l’argent, manqua son coup, et Ti laissa le billet tomber par terre. L’ado se dandina sur place, tiraillé entre l’envie de se précipiter pour le ramasser et la crainte de se trouver à la portée d’un coup de pied de Ti.


      — Tiens.


      Je m’agenouillai, ramassai le billet et le lui tendis, sans un regard pour le zombie. Je fouillai dans mes poches et trouvai un stylo et un bout de papier.


      — Voici mon numéro. Si jamais tu revois l’un d’entre eux, appelle-moi.


      Je lui adressai un regard penaud, consciente que Ti me foudroyait probablement des yeux.


      — Si vous voulez.


      Il m’arracha le papier des mains.


      Les chiens qui bloquaient le chemin de l’adolescent s’écartèrent, obéissant à un ordre invisible. Le gamin se retourna et s’éloigna d’un pas arrogant ; il attendit de se trouver à mi-chemin du pâté de maisons pour hurler « Taré de monstre ! » derrière lui, à pleins poumons, avant de se mettre à courir dans une ruelle.


      — Montez, dit Madigan en ouvrant le hayon de son camion.


      Jack et Jenny bondirent à l’intérieur et Jimmie vint les renifler. Ma vision de l’œil gauche était toujours brouillée, mais quand Madigan fit le tour du camion, je me tournai vers Ti.


      — Qu’est-ce que ça signifiait ? Je croyais que vous aviez été brûlé dans un accident alors que vous essayiez d’éteindre un feu ?


      — C’est le cas. Mais parfois, c’est bon de verser dans le cliché.


      Il m’adressa un sourire ironique et ouvrit la porte du camion. Une brebis déguisée en loup, effectivement. Je soupirai et grimpai à l’intérieur.


       


      — Que diriez-vous d’un dîner, ce soir ? Avant que vous n’alliez travailler ? demanda Madigan tandis qu’on approchait du parking. On mange tard et ma femme fait un ragoût…


      Je jetai un coup d’œil à l’horloge sur le tableau de bord. Je n’avais dormi que quatre heures ce matin après mon rendez-vous avec Geoffrey. J’avais espéré faire une longue sieste avant d’aller travailler. Mais… pour autant que je le sache, je n’avais qu’à faire acte de présence au travail. Meaty me donnerait une tâche de « pauvre-fille-qui-va-bientôt-mourir ». Et… Ti me pressa le genou.


      — Bien sûr, répondis-je.


      — Ça me dit bien, ajouta Ti. Enfin, en supposant que l’invitation est valable pour nous deux.


      — Ce ne serait pas vraiment une invitation, dans le cas contraire, fit Madigan avec un petit sourire avant de prendre un nouveau virage brusque.


      Il nous déposa sur le parking. Ti m’accompagna jusqu’à ma voiture. J’ouvris ma porte à l’ancienne, c’est-à-dire avec la clé, et jetai la chemise de Yuri sur le siège passager. Ensuite, je lui donnai mon adresse, le regardai s’éloigner vers sa voiture rouge (qui donc conduisait encore une El Camino ?) – puis rentrai chez moi avec mon téléphone sur haut-parleur.


      Au volant, je composai le numéro de Sike – tout ce que l’on n’est pas supposé faire. Elle décrocha immédiatement.


      — Allô ?


      — Salut, heu…


      Qu’étais-je censée dire ? « Désolée de m’être comportée comme une abrutie ce matin, avez-vous trouvé une piste pour me sauver la vie » ?


      Sike ricana.


      — Nous n’avons encore rien trouvé, dit-elle avant de me raccrocher au nez.


      Génial.


      J’essayai de téléphoner à Jake tout en garant ma voiture et dus attendre de pouvoir laisser un message.


      — Jake… c’est moi. Rappelle-moi.


      C’était toujours moi qui étais à l’initiative de nos conversations, depuis des semaines, mais c’était ainsi que ça fonctionnait entre nous. Je lui passai un nouveau coup de fil et tombai directement sur la boîte vocale.


      — Sérieusement, rappelle-moi. C’est vraiment important.


      Et si je mourais ? Je ne voulais pas passer mon temps à y penser… mais si je mourais, je lui devais une explication. Je le rappelai une nouvelle fois.


      — Et aussi… je t’aime.


      Il me contacta alors que je m’affalais sur mon lit, m’apprêtant à faire ce qui, j’en pris conscience avec tristesse, n’allait être qu’une très courte sieste.


      — Sœurette ?


      Il semblait aussi fatigué que moi.


      — Frérot ! Hé… tu es occupé demain ? Ou le lendemain ?


      — Ça dépend quand, répondit-il en bâillant.


      — Quand tu peux. Dis-moi et je viendrai. Je dois te parler.


      — Oui, il semblerait. (Je pouvais presque l’entendre se réveiller.) Je t’appellerai après-demain.


      — Tu n’oublieras pas ?


      — Je le note dans mon agenda. Tout de suite. Je t’aime.


      Il raccrocha. Avant de m’endormir, je me demandai brièvement quelles étaient les chances qu’il s’en souvienne réellement.

    

  


  
    


    Chapitre 35


    
      Je me réveillai quand Ti sonna chez moi. En regardant à travers les stores, je le vis debout sur le pas de ma porte. Je me souvenais nettement d’avoir réglé mon réveil, mais apparemment, l’alarme n’avait pas réussi à interrompre mon profond sommeil. Ça ne me ressemblait pas.


      — J’arrive ! criai-je, toujours allongée dans mon lit.


      Je vérifiai de nouveau ma vue, une main sur un œil, puis sur l’autre. La lueur disparaissait quand j’avais les deux yeux ouverts, mais dès que j’en recouvrais un – n’importe lequel, à présent – elle réapparaissait.


      J’éprouvai du remords à le laisser attendre dehors pendant que je me brossais les dents et que je me rendais présentable – mais bon, puisqu’il était mort, je doutais qu’il s’en soucie. Je sortis un jean du sèche-linge, une chemise ample à manches longues, enfilai des bottes et courus lui ouvrir la porte.


      — Salut, dis-je en souriant.


      Il me rendit mon sourire. Je réalisai que ça faisait bien longtemps que je n’avais pas accueilli ici un type dont je connaissais le prénom.


      — Hello.


      Il s’écarta avec grâce pour me laisser sortir. J’enfilai mon manteau tandis que nous nous dirigions vers son véhicule. Je fus ravie de constater qu’il avait jugé bon de mettre le chauffage.


      C’était une curieuse sensation de me retrouver seule avec lui dans une voiture – c’était une curieuse sensation de sortir avec lui, tout court. Ce n’était pas vraiment sa faute ; il s’agissait simplement d’une gêne classique – que j’arrivais généralement à éviter avec mes habitudes d’accouplement semblables à celles d’un chat.


      — Alors, Madigan est un loup-garou, pas vrai ? demandai-je de but en blanc.


      — Hé oui, répondit Ti comme si je n’avais pas eu besoin de demander. Il m’a appelé cet après-midi pour me demander de te prévenir de ne pas dire à sa femme où nous étions ce matin.


      — D’accord. (Je n’aimais pas mentir, mais je pouvais m’en accommoder pendant les deux jours et demi qu’il me restait à vivre.) Quel sale temps, n’est-ce pas ? dis-je délibérément pour briser le silence entre nous.


      — J’ai vu pire. (Il ajusta le rétroviseur central pour voir mon reflet.) Bon, tu veux toujours me raconter toute l’histoire ?


      — Hum, fis-je en m’enfonçant dans le siège. J’imagine, oui.


      Je lui exposai comment j’avais fait la rencontre d’Anna, jusqu’au procès qui m’attendait.


      — Quoi ? (Nous étions déjà dans les rues résidentielles et il se gara sur le côté pour me regarder.) Tu es convoquée à un tribunal qui pourrait te condamner à mort dans deux jours et te sors dîner avec moi ?


      — Je dois bien me nourrir, dis-je avec un rire forcé.


      — Ce n’est pas drôle, Edie.


      — Je sais. (Je tournai la tête vers l’extérieur.) La vérité, c’est que je ne sais pas quoi faire d’autre.


      — On peut commencer par découvrir ce qui est arrivé à ces filles, ce soir, après le dîner. Quand tous les vampires seront de sortie.


      Je soupirai et me tournai vers lui.


      — Je ne peux pas. Je dois retourner au travail.


      — Tu plaisantes.


      — Non, absolument pas.


      Nous nous trouvions dans un quartier chic, avec de beaux arbres et de belles maisons, où les gens n’avaient jamais à s’inquiéter des revenants de tous acabits qui peuplent les nuits – ou que leurs enfants se fassent enlever et terroriser.


      — Je dois y retourner.


      — Edie… si on ne retrouve pas ce vampire…


      — Elle s’appelle Anna, dis-je tandis que Ti continuait de me dévisager. Et mon avocat la cherche aussi, poursuivis-je en tentant de paraître plus optimiste que je ne l’étais en réalité.


      — Ton avocat vampire ?


      — Ouais.


      Ti ferma les yeux devant ma stupidité. Mais tant que Jake serait un toxico, ou essaierait par tous les moyens de le rester, je ne pouvais pas quitter mon travail, point final. Si son immunité aux drogues devait disparaître, je savais que mon frère irait se défoncer jusqu’à finir à la morgue. J’étais donc piégée.


      — Je suis désolée, Ti. Je ne peux pas prendre de congé. Je ne peux tout simplement pas.


      — Edie, tu n’es pas leur possession. (Il posa sa main sur mon genou.) Je sais que ça y ressemble, mais…


      — J’ai mes raisons, d’accord ?


      Je posai ma main gantée sur la sienne.


      — Bon, je vais quand même faire quelques vérifications.


      Il avait une voix morne. J’inspirai pour protester, avant de me raviser : un zombie pouvait-il vraiment s’attirer de gros ennuis ?


      Je pressai ses doigts.


      — J’apprécie beaucoup.


      Il retira sa main, redémarra la voiture et nous reprîmes la route.


       

      



      Mme Madigan s’appelait Rita. Je l’étudiai de mon œil gauche détraqué pendant qu’elle s’affairait aux fourneaux, mais je ne perçus aucun étrange nimbe lumineux émanant d’elle. Je rencontrai également Jenny – une fillette de douze ans coiffée de deux nattes d’un roux éclatant –, Jimmie – un garçon de six ans aux cheveux noirs et d’humeur joviale – et Jack – un ado prépubère de quatorze ans, dont la voix avait tendance à déraper dans les aigus. Ils me furent tous présentés par leur père de manière très solennelle, et je fis semblant de n’avoir jamais rien su d’eux auparavant.


      Rita était une brillante causeuse ; elle nous parla de l’époque où elle était employée au service clientèle du département des immatriculations. Apparemment, Madigan avait pris du retard sur le règlement de son immatriculation, il l’avait fait rire, et on connaît la suite. Madigan et Ti relatèrent des anecdotes sur leur brigade de lutte contre les incendies, là où ils s’étaient connus auparavant, et les enfants faisaient preuve d’une politesse infinie, sauf quand ils criaient « Papa, raconte encore l’histoire du chat sur le toit en feu ! » à mon intention.


      C’était étrange de me trouver autour d’un dîner avec eux. Ils savaient que je savais, et je savais qu’ils savaient, et nous étions réunis, un zombie, un assortiment de loups-garous et/ou de chiens-garous, et moi, une infirmière qui devait s’habituer à traiter avec des vampires. J’étais frappée par la facilité et la normalité que j’éprouvais à être en leur compagnie, malgré toutes nos différences. Et en voyant la manière dont Ti et Madigan échangeaient, je sentis une part inconnue de mon cœur se mettre à gonfler. Je clignai d’un œil et baissai les yeux sur mon corps, juste au cas où.


      — Allez, les enfants. Débarrassez la table. Edie doit retourner travailler, déclara Rita, déclenchant ainsi un chœur de plaintes.


      — Tu ne peux pas rester ? demanda Jenny.


      Après le dessert, du gâteau et de la glace au chocolat, j’avais fait monter la petite sur mes genoux pour lui refaire ses nattes.


      — J’aimerais pouvoir, mais c’est impossible. Si on ne part pas bientôt, je vais être en retard.


      — Les assiettes, maintenant, les enfants, dit Rita.


      Jenny descendit de mes genoux en faisant la grimace, mais elle emporta son assiette dans la cuisine. Je l’imitai consciencieusement et pris ma place dans la file d’attente.


      — Quand est-ce que tu reviendras nous voir, Oncle Ti ? entendis-je Jimmie demander derrière moi.


      — Merci encore, dis-je à Rita tout en déposant mon assiette dans l’évier.


      — Il quitte souvent la ville, murmura Rita entre ses lèvres. Faites en sorte qu’il reste ici, d’accord ? N’envoyez pas tout en l’air.


      Je hochai la tête. Je n’avais pas l’intention d’envoyer en l’air quoi que ce soit. Du moins, peut-être pas de la manière dont elle l’entendait.


       

      



      Ce soir-là, personne n’aurait pu avoir moins envie que moi d’aller travailler. Les enfants me firent un câlin avant de me laisser partir. Je m’apitoyai sur mon sort en pensées tout en me dirigeant vers la voiture de Ti. Il m’ouvrit la portière et je m’installai à l’intérieur.


      — Alors, depuis quand tu es en vie ? demandai-je dès qu’il eut bouclé sa ceinture.


      Il gloussa.


      — Je suis plus vieux que toi.


      — Ça ne veut pas dire grand-chose.


      J’avais vingt-cinq ans. Après le lycée, j’avais suivi le programme accéléré de soins infirmiers à la fac, motivée par un profond désir de me barrer vite fait de Dodge et de contracter un prêt étudiant.


      — Plus vieux de combien ?


      — Je n’en suis pas totalement sûr, dit-il en sortant de l’allée de Madigan.


      — Tu ne t’en souviens plus ?


      — Il me manque la moitié de mon âme. Ça me rend un peu oublieux, de temps en temps.


      Le silence régna pendant près d’un pâté de maisons. Quelle interlocutrice de talent je faisais !


      — Est-ce que tous les zombies sont comme toi ?


      — C’est-à-dire, comme moi ?


      — Peu causant et avec un charisme sauvage.


      Au feu suivant, il se tourna pour me regarder.


      — La plupart des gens ne voient pas au-delà des cicatrices.


      — Ne partiront-elles jamais ?


      Il haussa les épaules.


      — Si, si je leur laisse assez de temps pour guérir.


      — Eh bien, elles me plaisent, dis-je.


      — Pourquoi ? me demanda-t-il, ce qui me surprit.


      J’inspirai pour me donner le temps de réfléchir.


      — La plupart des gens ont l’air normal vus de l’extérieur, mais ils sont bousillés à l’intérieur. Tu es peut-être bousillé à l’extérieur, mais à l’intérieur, tu es bon.


      Un silence extrêmement gênant, du moins pour moi, passa entre nous.


      — Bref, je les aime bien, repris-je. Ne te méprends pas. Je n’ai aucune fascination bizarre ou perverse pour les cicatrices.


      Wow. Ralentis, Edie, ralentis !


      — C’est juste que ce n’est pas très important, tu vois ? achevai-je, résolue à ne plus ouvrir la bouche.


      Ti hocha la tête et garda les yeux rivés sur la chaussée.


      — Ouais, je vois.


      Nous prîmes l’autoroute, et l’attention qu’il porta à sa conduite me sauva.


      — Alors qu’est-ce que tu vas faire après m’avoir déposée ? repris-je quand nous empruntâmes la sortie qui menait au Comté.


      Je tentais de visualiser la ville ainsi que me l’avaient présentée les Ombres, comme la carte d’un système de circulation sanguine, l’Hôpital du Comté en étant le cœur vivant, palpitant.


      — Je vais aller sur la Dix-Septième et me renseigner sur les filles qui intéressaient les vampires. S’ils en ont ramassé, ou emmené dans un autre endroit. (Il secoua la tête, pour moi ou à cause de la situation, je ne savais pas.) Quelqu’un doit t’aider.


      — Je ne suis pas une princesse emprisonnée dans un château. Si c’est ce que tu penses, alors je ne veux pas de ton aide.


      J’acceptais volontiers qu’on me prête main-forte, mais pas cette satanée pitié.


      Je vis ses mains se contracter légèrement sur le volant et il croisa mon regard dans le rétroviseur intérieur.


      — Je choisis de ne pas être d’accord avec toi, dit-il après une longue pause. (Son reflet me regarda de nouveau.) Sur tous les points.


      Soudain, mon badge parut se plaquer sur ma peau sous ma chemise, ma ceinture de sécurité se resserrer, et la température de la voiture sembla grimper de dix degrés. Je remuai sur mon siège et soupirai.


      — C’est juste bizarre, d’accord ? D’avoir des gens qui se préoccupent de moi. Je n’ai pas l’habitude.


      Ti s’engagea sur le rond-point des urgences du Comté.


      — Je ne sais pas trop quel genre d’éducation tu as pu recevoir, Edie. Mais je veux t’aider. Ça ne fait pas de moi quelqu’un de mauvais, ni de toi une personne mauvaise parce que tu as besoin d’un coup de main. OK ?


      Je rassemblai mes affaires posées par terre.


      — OK.


      J’ouvris la portière pour sortir, puis me penchai de nouveau vers l’intérieur et ajoutai :


      — Alors… est-ce que c’était un rencard ?


      Il haussa les sourcils, ou du moins l’endroit où ces derniers avaient dû se trouver.


      — Ça y a ressemblé, pour toi ?


      — Je n’en suis pas certaine.


      — Est-ce que tu voulais que c’en soit un ?


      On pouvait être deux à jouer à ce jeu.


      — Peut-être bien.


      Il rit, passa ses doigts derrière ma tête et m’attira doucement à lui. Ce fut étrange, jusqu’à ce que nos lèvres se touchent, et alors, tout alla mieux. Je défaillis quelques instants, ayant l’impression de tomber. Il posa une main chaste sur mon épaule et nous nous écartâmes. Je saisis la poignée et sortis rapidement.


      — Donc tu m’appelles demain matin pour me dire si tu as trouvé quelque chose ? demandai-je une fois en sécurité à l’extérieur.


      — Ouais. (Il secoua une nouvelle fois la tête.) Prends soin de toi, Edie.


      — Je vais essayer ! répondis-je avec un signe de la main, avant de faire tout mon possible pour ne pas sourire bêtement, jusqu’à ce que je m’engouffre à l’intérieur.

    

  


  
    


    Chapitre 36


    
      Je fourrai mes vêtements dans mon casier et enfilai ma combinaison en un temps record, sortant mon badge de sous ma blouse juste avant que le bip d’alerte me signale qu’on m’avait sucré un dixième du salaire de mon heure en cours. Même en retard, et fatiguée comme un chien – chien-garou ! –, je devais avouer que j’avais le pas léger. C’était plutôt sympa de se faire embrasser et de ne pas vraiment savoir ce qui pouvait se passer par la suite.


      — Tu es bien trop gaie pour quelqu’un que les vampires veulent convoquer dans deux nuits, déclara Charles en s’approchant de mon bureau.


      J’avais hérité de Floater Nick le rapport le plus incomplet au monde. Ce dernier travaillait généralement dans le reste de l’hôpital, et de rares fois au Y4, cependant, les Ombres avaient dû trifouiller son cerveau une fois de trop en voulant effacer quelque donnée sensible. Il ne savait pas où se trouvait la moindre perfusion de mes patients, mais il s’était assuré de me faire savoir que l’un d’entre eux avait eu une conversation téléphonique satisfaisante avec son cousin, et de me faire connaître l’exacte consistance des selles de l’autre.


      — Merci de me ramener sur terre alors, Charles, dis-je en étudiant la liste des traitements de mes patients pour la nuit.


      Vraiment, peu m’importait ce qu’il pouvait dire. Si un rapport scabreux comme celui de Nick et le fait de savoir qu’une personne maussade allait venir me remplacer pour la journée ne parvenaient pas à me mettre le moral à zéro, alors rien ne le pourrait.


      — La Terre pour Edie ! dit Charles en claquant des doigts.


      — Désolée. Tu disais ?


      Apparemment, Charles n’était pas enchanté à l’idée de répéter : « Je te rappelais que tu étais sur le point de mourir. »


      — Rien, dit-il en haussant les épaules.


      Après ses examens, Gina vint me trouver.


      — Dommage que Ti soit parti, n’est-ce pas ?


      — Ah ? Ouais, acquiesçai-je. (Ma vie, c’était ma vie. Enfin, la plupart du temps.) Qui est dans l’enclos ce soir ?


      — Un métamorphe.


      — Métamorphosé en quoi ? insistai-je.


      Elle eut un regard vide pendant un instant.


      — Oh ! En rien de précis. Pour le moment. C’est un cas bizarre.


      Elle regarda par-dessus son épaule vers son côté du couloir. La chambre où avait sévi le dragon-garou avait soi-disant été remise en état. Mieux valait y entrer à pas de loup, cela dit. À pas de loup-garou, en l’occurrence.


      — Les garous n’ont qu’une seule forme complémentaire. Ça peut être n’importe quel animal, mais ils en ont tous un en particulier. Des chauves-souris-garous, des loups-garous, des garous-ce-que-tu-veux. Un métamorphe, lui, ne peut incarner que des êtres humains, et seulement des répliques de ceux qu’il a déjà touchés une fois auparavant. Pour être honnête, je pense qu’être métamorphe, c’est bien plus traumatisant. Se changer en fourrure, ce n’est rien comparé au fait de se transformer en quelqu’un d’autre. Par exemple… celui-là a perdu la tête. Pour de vrai.


      Je fis la moue. J’avais de la peine pour les patients atteints de problèmes psychiatriques mais, pour y remédier, on les drainait.


      — Je regrette qu’on n’ait pas de service psychiatrique pour eux.


      — Il y en a un. Mais le patient est intubé avec une sonde d’alimentation. S’il va là-bas avec ça, les autres patients pourraient penser bien faire en lui retirant son tube de plastique du nez.


      Je tentai d’imaginer la version Y4 d’un service psychiatrique et j’en fus incapable. Après tout, ici, c’était déjà bien gratiné.


      — Alors, qu’est-ce qu’il a ?


      — Le diagnostic technique, c’est schizophrénie ; mais je pense qu’il sombre vraiment dans la métamorphite aiguë. Parfois, il devient une fille. Il entame des transformations dans un sens, et dans l’autre. Il perd le contrôle.


      — Comment ça ?


      — C’est comme un trouble de la personnalité multiple, avec un corps différent pour chaque personnalité. Il faut vraiment être en bonne santé psychique et émotionnelle pour rester sain d’esprit – et c’est plutôt dans leur intérêt de ne pas toucher d’autres personnes à l’excès. Ça contamine leur ADN ou quelque chose comme ça. En ce moment, il est attaché en isolement, mais c’est un peu tard. (Elle pinça les lèvres avec une moue de compassion.) Il s’est arraché les yeux, disant qu’il ne voulait plus se voir.


      — Beurk. (Je frissonnai de dégoût.) Est-ce qu’il ne peut pas simplement se retransformer ?


      — Non. C’est une histoire de conservation de la masse. Ils ne peuvent pas rétrécir pour se changer en enfant, par exemple, ni grossir jusqu’à devenir obèse. Les garous, eux, peuvent varier de la taille humaine à celle d’un ours, va comprendre.


      Et dire que je pensais avoir eu des patients difficiles. Heureusement, ce n’était pas comme si le patient métamorphe de Gina pouvait voir son dégoût, tant que cette dernière arrivait à garder une voix neutre et stable.


      — Ça va être difficile.


      — À qui le dis-tu ! Je dois changer les pansements de ses orbites mutilées toutes les six heures. Putain, c’est sinistre.


      — Bon, n’hésite pas si tu as besoin d’aide.


      En service de nuit, les multiples tâches s’effectuaient toutes les six heures, et elles tombaient à minuit et à 6 heures du matin. Rien de tel que changer un pansement juste après et juste avant de faire son rapport.


      — Promis.


      Elle s’écarta de deux pas, avant de se raviser.


      — Tu sais, tu peux regarder les informations qu’on a sur lui dans l’ordinateur.


      — Quoi ? Sur qui ?


      — M. Smith. Je dis ça, je dis rien.


      — Ti, tu veux dire ? fis-je en souriant, peut-être trop largement. D’abord, c’est flippant, ça ressemble un peu à du harcèlement, et ensuite, c’est totalement immoral… sans parler de la violation de la vie privée du patient.


      Gina leva les yeux au ciel avant de les reporter sur moi avec attention.


      — Tu… tu es déjà sortie avec lui !


      — Qui, moi ? Non.


      Je secouai la tête de façon exagérée avant de me mettre à rire.


      Gina tapa dans ses mains.


      — Charles me doit vingt dollars.


      — Vous avez fait des paris ?


      Je me forçai à rire de nouveau tandis que mon estomac se contractait. Peut-être que Ti sortait avec une infirmière différente chaque fois qu’il se faisait hospitaliser ?


      — Des paris sur quoi ?


      — Sur la vitesse à laquelle vous alliez sortir ensemble. Charles pensait que tu serais renfermée et déprimée plus longtemps que ça. À cause de… (Gina balaya l’air de sa main, faisant peut-être référence au nuage de mauvaises nouvelles qui semblait me suivre partout). Mais moi, j’étais certaine que tu étais une rapide.


      Je ricanai.


      — Heu, merci, j’imagine.


      — Non, ce n’est pas ce que je voulais dire. (Elle fit une pause pour s’exprimer plus clairement.) Je pense que tu es du genre à vivre ta vie plutôt qu’à regretter de ne pas avoir agi à temps, tu vois ?


      Ce n’était pas totalement faux.


      — Ouais, c’est vrai. Merci, dis-je avec un sourire.


       

      



      Mes patients n’étaient pas compliqués. Un enfant de huit ans – celui des selles – ses parents à son chevet. Il avait une forte fièvre, souffrait de déshydratation, et il était ici sous antibiotiques et pour une surveillance de contrôle. Il dormait, mais ses parents étaient éveillés et regardaient les publireportages nocturnes. Je clignai brièvement de l’œil et réalisai que, si les parents émettaient une lueur, ce n’était pas le cas de l’enfant. D’après moi – et je n’étais pas encore bien familiarisée avec mes nouveaux super pouvoirs, merci de ne pas m’avoir fourni le mode d’emploi, les Ombres –, il s’agissait de serviteurs de jour, mais leur fils était entièrement humain. Deux possibilités : soit il subirait des transfusions de sang de vampire pour ranimer le gène qui le mettrait sur la voie vampirique – bon sang, tu devrais être plus méchant avec tes petits camarades, tiens, tu veux du steak tartare ? – soit il serait transformé en donneur pour le restant de ses jours. Comme moi, en supposant que je survive.


      Je me demandai s’ils désiraient une vie différente pour lui, comme les parents d’Anna avaient voulu une vie différente pour leur fille, mais ce n’était pas vraiment un sujet que je pouvais me permettre d’aborder. Leur dire qu’il fallait donner plus de fibres à leur enfant était une chose, leur demander s’ils souhaitaient aller contre leurs usages en était une autre. Je restai debout à les observer un peu trop longtemps, en me demandant s’il existait une sorte de réseau secret de vampires et d’humains issus de vampires pouvant nous aider, eux ou moi. Quand la mère tourna la tête dans ma direction, je fis semblant de regarder le même publireportage qu’eux, avant de m’échapper.


      Mon second patient avait été admis récemment aux soins intensifs, mais son état s’était déjà amélioré. Trois coups de couteau à la poitrine et une rotule cassée, qui ne s’était certainement pas cassée toute seule. Néanmoins, son métabolisme de serviteur s’occupait de tout, avec l’aide d’une légère transfusion de sang de vampire, un seul cc ou deux à la fois. Il ne voulait pas raccrocher le téléphone, trop occupé à faire des affaires avec son bookmaker, alors je décidai de prendre sa température sous l’aisselle plutôt que dans sa bouche. Voilà peut-être ce qui l’avait mis dans cet état. Je n’étais pas pour autant d’humeur à me battre avec lui sur ce point.


      J’étais en train d’achever mon compte rendu, prenant le temps d’écrire de manière bien lisible, quand j’entendis Meaty crier de sa voix autoritaire d’infirmière : « Edie ! En salle de pause tout de suite ! »


      Je sursautai et regardai autour de moi. Le reste du personnel de l’étage avait disparu. Oh, merde.


      Je courus en salle de pause et vis Gina, Charles et Meaty debout devant… un gâteau. Il était en forme de cercueil et glacé à la main, mon prénom s’étalait dessus avec du glaçage bleu.


      Peut-être que dans d’autres circonstances, il aurait semblé morbide ou de mauvais goût – non, il l’était bel et bien – mais face à l’attente de mes collègues, je sus que le gâteau était morbide et de mauvais goût, certes, mais offert avec amour. Des larmes me montèrent aux yeux. Je les regardai chacun leur tour.


      — Merci, les gars. Vraiment. Vous êtes adorables.


      — Eh bien, tu sais… commença Meaty en haussant les épaules.


      — C’est Gina qui a fait le plus dur. J’ai juste goûté cette partie, là, pour le contrôle qualité, déclara Charles en montrant une trace de doigt discrète sur le glaçage.


      Gina tira la langue à l’intention de Charles.


      — Hé… je t’ai dit que tu me devais vingt dollars ?


      — C’est quel parfum ? demandai-je rapidement, espérant détourner leur attention.


      — Vingt dollars, hein ? fit Charles en me jetant un regard en coin.


      Je me mis à rougir violemment.


      — Comment as-tu pu dépenser vingt dollars pour un mélange de gâteau tout prêt ? demanda Meaty. Il va falloir me dépanner. Je n’ai que cinq dollars.


       

      



      Gina et Charles revinrent dans le service peu après, puis Meaty les suivit, me laissant manger seule. Le gâteau, au chocolat fourré aux mûres, était délicieux, et je me rendis compte que c’était la seconde fois que j’en mangeais ce soir. En temps normal, je me serais sentie coupable, mais bon, si ce gâteau était de circonstance, je faisais aussi bien de le manger. De toute façon, mes patients se portaient bien. Je me demandai qui Ti était en train de terroriser, avec son apparence de zombie balafré, et si Sike et Sire Weatherton avançaient de leur côté.


      Je laissai la moitié de ma part, trottinai jusqu’à mon casier où se trouvait mon téléphone et passai un coup de fil. Cette fois, Sike reconnut mon numéro.


      — Rien pour le moment, déclara-t-elle avant de raccrocher immédiatement.


      — Mais…


      Les yeux écarquillés, je regardai le message « Fin de l’appel » qui s’affichait sur mon écran. Incroyable. Je commençais à me demander si les services de M. Weatherton n’étaient pas une sorte de stratagème consistant à perdre du temps. Je composai de nouveau le numéro de Sike pour lui livrer le fond de ma pensée.


      — Je vous ai dit…


      — Écoutez, je veux seulement savoir…


      — On y travaille, m’interrompit-elle. (Il y eut un silence, puis elle prit une profonde inspiration.) Si vous n’aviez pas tué Yuri, vous ne seriez pas dans ce pétrin.


      Je ne pouvais pas la contredire. Elle me raccrocha de nouveau au nez, plus lentement cette fois, et ce ne fut qu’ensuite que je me demandai comment elle connaissait le véritable nom de M. Novembre.


       


      Je retournai à ma part de gâteau mais en repoussai la majeure partie sur les bords de mon assiette. Si le jour où Edie Spence était trop déprimée pour finir une part de gâteau au chocolat avec un glaçage au chocolat était arrivé… Meaty ouvrit la porte de la salle de pause, interrompant ma séance d’apitoiement.


      — J’ai quelque chose pour toi, déclara-t-elle.


      Elle sortit une petite ampoule en verre de sa poche de poitrine ; je m’en emparai. À l’intérieur, le liquide était clair et la capsule stérile avait été retirée, le bouchon en caoutchouc, lui, était toujours en place. Il n’y avait pas d’étiquette, mais je sentais sous mes doigts une rugosité encore un peu collante à l’endroit où il avait dû y en avoir une. L’ampoule faisait à peu près la même taille que les flacons de Protonix pour intraveineuse.


      — Qu’est-ce que c’est ?


      Meaty me regarda droit dans les yeux pour me répondre :


      — De l’eau Papale. Ne me demande pas où je l’ai trouvée.


      J’avais justement pris mon inspiration pour lui poser cette question précise et m’interrompis.


      — Pour quoi faire ?


      — C’est cent fois plus efficace que de l’eau bénite normale. Il faut l’appliquer localement. Sur eux, pas sur toi.


      Je levai l’ampoule devant mon visage et regardai Meaty à travers. Même déformé par le liquide, son visage pâle avait une expression des plus sérieuses.


      — Garde-la pour le jour où tu en auras besoin. Va la ranger dans ton casier.


      Je hochai la tête et me retournai pour lui obéir. Mais je refusais de croire que nous avions un pape dans un bocal de décantation quelque part au sous-sol.


      — Meaty…


      Dire à une infirmière de ne pas poser de question devrait être considéré comme un acte de cruauté et être sanctionné par un traité de guerre.


      — Ne pose pas de question, répéta Meaty.


      — D’accord, d’accord.


      Je rangeai le flacon dans mon casier puis retournai finir ma part de gâteau.


       

      



      À mon retour dans le service, quelqu’un était en train de crier. Les voix étaient étouffées derrière la porte, mais je voyais Gina regarder attentivement ses moniteurs de contrôle.


      Je m’approchai et suivis son regard.


      — Je maîtrise la situation, Edie, déclara-t-elle en me jetant un coup d’œil. Celui-là ne souffle pas de flammes.


      J’observai l’écran du moniteur avec elle. Les caméras de la chambre étaient braquées sur le patient. De mon point de vue, il était androgyne, avec une coiffure sans raie. Les pansements sur ses yeux recouvraient presque tout son visage. Il portait la blouse bleue classique du Comté, barbouillée d’éclaboussures de vomi. Il continuait à crier, et maintenant que j’étais plus près, j’entendais ce qu’il disait.


      — Qui suis-je ? Dites-moi qui je suis !


      Ses cris étaient à la fois plaintifs et effrayants, comme s’il s’inspirait des Ombres, tiens.


      — Quel genre de traitement tu peux lui donner ? demandai-je.


      Elle désigna le graphique.


      — Haldol. En injections intramusculaires, surtout. Difficile de maintenir une perfusion sur un métamorphe réticent.


      Le métamorphe se tortillait sous ses entraves, le corps en transformation perpétuelle. Les moniteurs et les caméras n’étaient pas en haute définition, et je voyais ses doigts se pixeliser pour revenir à la résolution tandis qu’il essayait toutes sortes de formes différentes. Ses doigts devinrent noirs pendant un moment et je hoquetai de surprise.


      — Plutôt cool, hein ? Comme un kaléidoscope humain.


      Je hochai la tête et continuai à regarder pendant que Gina s’éloignait vers le stock de médicaments pour revenir avec un petit flacon et une grosse seringue.


      — C’est l’heure d’une autre piqûre de Vitamine H, déclara-t-elle en levant le flacon. Et je ne parle pas de biotine.


      — Qu’est-ce que je peux faire pour t’aider ?


      — Tu peux me couvrir, répondit-elle en ouvrant le tiroir du chariot d’isolement qui contenait le pistolet tranquillisant. Quand le Haldol aura agi, on pourra changer ses pansements.


      — On ? demandai-je. La seule assistance que je comptais te fournir se cantonnait au périmètre du chariot.


      Elle ricana et me tendit le pistolet.

    

  


  
    


    Chapitre 37


    
      Le métamorphe cessa ses hurlements à l’instant précis où Gina ouvrit la porte.


      — Hé, monsieur Huang. C’est moi, votre infirmière de nuit, Gina.


      Avant d’entrer, Gina m’avait brièvement expliqué l’importance de ne pas avoir de contact avec lui/elle.


      — Je ne viens que vous administrer votre piqûre antidouleur.


      — Ne me touchez pas ! s’écria le patient. Ne me touchez plus !


      — Vous êtes à l’hôpital maintenant. Je vais vous donner quelque chose pour vous soulager, poursuivit Gina tout en se dirigeant vers lui, la seringue brandie.


      Je ne me voyais pas à sa place, toutefois, si elle avait piqué des garous auparavant, dans leur forme animale et sauvage, alors elle devait avoir de l’entraînement.


      — Ça devrait vous aider à vous calmer. Nous avons un psychiatre qui viendra vous voir demain. J’ai des gants. Je ne vous toucherai pas, c’est promis.


      — Éloignez-vous de moi ! cria le métamorphe, mais il se calma soudain et se transforma en femme, avant de s’immobiliser.


      Gina me regarda et hocha la tête. Je posai la crosse du pistolet contre mon épaule.


      — Je vais vous faire une injection dans l’épaule, monsieur, déclara Gina.


      Elle repoussa la manche de la blouse et passa un coton désinfectant avant d’enfoncer l’aiguille.


      — Arrêtez ! hurla-t-il, la couleur de sa peau virant de celle d’un Asiatique à celle d’un Anglo-Saxon tandis que Gina appuyait sur le piston de la seringue. Non !


      Les doigts de ses mains crispées sous les entraves en cuir ne cessaient de se métamorphoser, devenant tantôt ceux d’un homme avec des cals, tantôt ceux, délicats, d’une femme, qui se terminaient par des ongles longs et parfaitement soignés, ou ceux, squelettiques, d’une personne âgée, dépourvue de toute graisse. Les caractéristiques et la coloration des mains et du visage que je pouvais distinguer autour des pansements ne s’accordaient plus, désormais. Le métamorphe semblait virer au patchwork.


      — Gina… commençai-je.


      — Vous vous sentirez vite mieux, monsieur, déclara cette dernière en jetant la seringue dans la boîte à aiguilles sans lui tourner le dos.


      Le patient soupira bruyamment en se relaxant sur son lit, et ses mains et son visage, les parties les plus actives de son corps, redevinrent anonymes, molles et roses.


      — Ne pointe pas ce truc sur moi, d’accord ? dit Gina.


      — Mais non.


      Je visai le torse de son patient.


      — Comme je le disais, reprit-elle en se déplaçant vers la tête du lit, s’ils touchent trop de gens, ils finissent par acquérir trop de… je ne dirais pas ADN, même si c’est possible. Trop de données, peut-être ?


      — Qu’est-ce qu’ils pensent de la fameuse antinomie entre inné et acquis ? demandai-je depuis le pas de la porte.


      Gina déroulait autour de la tête du patient une bande de gaze, qui maintenait les pansements en place sur ses yeux.


      — Est-ce que j’ai l’air d’une philosophe ? demanda-t-elle en me lançant un regard et un sourire.


      Je lui répondis avec un sourire et baissai le canon du pistolet.


      Tout se passa plus vite que je n’aurais pu l’imaginer. Gina se penchait pour retirer les tampons de gaze qui recouvraient les orbites du métamorphe quand, soudain, une main chétive munie de griffes surgit et lui enserra la gorge. L’autre main était gonflée et énorme – peut-être qu’il n’était plus question de conservation de la masse, si l’on pouvait la transférer d’un côté et de l’autre.


      — Non ! hurlai-je.


      Le métamorphe entraîna Gina entre nous, m’empêchant ainsi de viser correctement.


      Il dosa ensuite sa masse, ses soixante-dix kilos, rendant certains de ses membres minces comme des brindilles, tandis que d’autres s’épaississaient à leur tour, ceci jusqu’à ce qu’il soit totalement libéré.


      — Arrêtez ça ! On vous supplie tous de stopper ça ! Ne nous touchez pas !


      — Tire, Edie ! siffla Gina, toujours retenue par la main droite du métamorphe.


      Elle lui donna un coup mais il ne sembla pas ressentir la moindre douleur.


      — Tire, n’importe où, mais tire ! Même sur moi ! Dépêche-toi !


      — Lâchez-la, beuglai-je en me ruant à l’intérieur de la chambre.


      Il continuait de secouer Gina comme une poupée de chiffon, alors que j’essayais de trouver un angle adapté pour tirer. Les putains de cibles sur lesquelles je m’entraînais au stand ne bougeaient pas, elles ! Je fis le tour de la chambre. Gina cessa de se débattre et s’affaissa. Des cercles rouges apparurent autour de ses yeux. Le métamorphe lui arracha son badge du cou et le jeta par terre.


      — Plus jamais ! reprit-il en criant.


      Il se transforma alors en elle, imitant sa silhouette dans sa blouse d’hôpital bleue.


      — Meaty ! hurlai-je de nouveau.


      Il se tournait vers moi et aurait bientôt le dos dans l’encadrement de la porte ouverte…


      Ma responsable arriva dans le couloir tel un rhinocéros, brandissant un pistolet plus long encore que le mien.


      — Un pistolet à filet !


      Je plongeai sur le côté, ne sachant quoi faire d’autre, et perçus un sifflement suivi du tintement de chaînes propulsées. Il y eut un bruit lourd au moment de l’impact, puis le métamorphe et Gina s’effondrèrent ensemble devant moi, dans un enchevêtrement de filets. Une main s’étendit – laquelle ? celle de Gina, ou du métamorphe ? – et attrapa ma cheville avant de me tirer en avant. Je retournai vivement le pistolet et tentai de viser au bon endroit – tout ce qui était recouvert de bleu, ça m’allait – mais alors il leva les yeux vers moi, avec le même visage que celui de Gina, à l’exception des gazes qui dégoulinaient de sang dans ses orbites.


      — Ne me touchez pas ! supplia-t-il, avec la voix de Gina.


      Je me figeai, et il frappa de sa main le canon du pistolet, faisant ainsi rebondir la crosse sur mon épaule avant qu’elle percute mon visage. Je me coupai la lèvre avec mes dents et tentai maladroitement de rattraper l’arme tandis que ma bouche se remplissait de sang. Charles entra dans la chambre comme une flèche et m’ôta le pistolet tranquillisant des mains.


      — C’est quoi, ton putain de problème, espèce de cinglé ? fit-il en le brandissant comme une matraque.


      Il le fit basculer au dernier moment et pointa le canon sur le métamorphe ; il lui tira dans la cuisse à bout portant.


      — Putain, il était sacrément temps ! s’exclama Gina en toussant, étendue à côté du patient qui avait encore son apparence.


      — Seigneur, fis-je en soulevant les coins du filet dès que le métamorphe se fut effondré. Est-ce que ça va ?


      — Moi, ou le Seigneur ? fit Gina d’une voix rauque.


      Elle m’attrapa par l’épaule et je l’aidai à s’extraire de la toile.


      — Tu… (Elle avait les yeux rouges et une empreinte de main autour de la gorge.) C’était… c’était horrible, dis-je.


      — Non, tu crois ? répliqua-t-elle avec une rage palpable.


      Je regardai, derrière elle, le fouillis que constituait le patient pris dans les filets. Il ressemblait à une Gina d’un autre univers. À l’odeur, je compris qu’il avait fait sur lui.


      — À partir de maintenant, les métamorphes seront sous calmants, annonça Meaty. Sux ou Propofol pour la majeure partie d’entre eux, je me fiche de ce que pense Turnas.


      Gina prit quelques profondes inspirations tandis que nous nous relevions toutes les deux. Ma lèvre palpitait et je sentais le goût du sang frais.


      — Tu ferais mieux de nettoyer ça, me dit Meaty en sortant un paquet de gaze d’une de ses poches et en me les fourrant dans la main.


      Je hochai la tête et me dirigeai vers l’évier dans le coin de la pièce. Il n’y avait pas de miroir, mais je pouvais voir mon reflet flou dans le distributeur d’essuie-mains. Discrètement, je vérifiai ma vision d’un œil, puis de l’autre. Le métamorphe brillait, oui, mais c’était le seul dans la chambre.


      Puis je baissai les yeux. Sous ma blouse, je vis un léger halo lumineux. Et la tache de sang sur la gaze que je tenais à la main brillait d’une couleur vive.


      — Merde, dis-je.


      — Tu peux le dire, dit Charles, debout à côté du métamorphe, le pistolet tranquillisant calé contre l’épaule, tel un officier d’infanterie.

    

  


  
    


    Chapitre 38


    
      Je donnai mon rapport à l’infirmière de jour. Pour une fois, ça ne me dérangeait pas. Plus qu’une journée et après, quelle importance pourrait avoir ce que je dirais ou indiquerais dans un rapport, de toute façon ? L’accrochage avec le métamorphe, le fait d’avoir vu Gina à terre, affalée et hébétée, tout ça m’avait rendue morose. Ça aurait pu être moi. Ça pourrait toujours être moi.


      Après mon rapide compte rendu, je fus la première dans les vestiaires. Je caressai l’idée de vider mon casier. Autant le faire maintenant, pendant que j’en avais le temps, plutôt que le lendemain, dans la précipitation. Je pourrais léguer mon stéthoscope à la prochaine infirmière sans enthousiasme qui intégrerait le Y4. Je regardai mon manteau de rechange et mes paquets de flocons d’avoine – les rapporter chez moi, ressemblerait à une défaite, d’une certaine manière. Je savais que si je n’avais pas l’occasion de récupérer le blouson, ils le donneraient à un refuge. Comme je me penchais sur le sort des flocons d’avoine, je vis la fiole d’« eau Papale » que Meaty m’avait donnée plus tôt, posée sur la petite étagère de mon casier. Je m’en emparai, m’imaginant en train de la brandir devant d’autres personnes – des vampires – comme un badge, ou bien de leur jeter au visage comme une grenade. Je la fourrai dans mon sac.


      Gina frappa à la porte avant d’entrer. Elle avait toujours des marques rouges autour de la gorge.


      — Gina… je suis désolée.


      Elle se dirigea vers son casier et l’ouvrit sans me regarder. Je restai immobile, piégée, parce que son casier se trouvait plus près de la porte que le mien, espérant une quelconque réponse.


      — Tu aurais dû tirer dès le début, dit-elle d’une voix toujours rauque.


      — Je n’avais pas de visibilité, à ce moment-là. Honnêtement. Je te le jure.


      Il y eut une longue pause avant que son casier se referme. Elle pinça les lèvres, toujours sans me regarder.


      — Si tu avais une visée, n’importe quelle visée, et que tu n’as rien fait…


      — Je n’en avais pas.


      Je repassai en accéléré dans mon esprit les instants où elle avait été retenue prisonnière. J’avais essayé, cherché et échoué. Je ne pouvais même pas sauver une amie. Comment étais-je censée me sauver moi-même ?


      — Je n’en avais pas, jusqu’à la fin, et alors, j’ai foiré. Je suis désolée.


      — Ouais. Je sais.


      J’ouvris et refermai la bouche plusieurs fois, comme un poisson hors de l’eau. Je voulais lui présenter des excuses et je voulais qu’elle me pardonne. Mais si cela devait arriver, elle le ferait quand elle le jugerait bon. Seulement, il ne me restait potentiellement pas beaucoup de temps et j’avais besoin de toute l’absolution possible.


      — Merci, dis-je pour conclure, avant de fermer mon sac.


      Je la contournai avec précaution pour me diriger vers la porte. Cette dernière était déjà à moitié refermée quand je l’entendis dire : « N’oublie pas le reste de ton gâteau. »


      Je me rendis en salle de pause, où Meaty faisait son rapport à l’infirmière en chef de jour. Je contournai la table sur la pointe des pieds et ouvris le frigo. Difficile de trouver la moitié d’un gâteau dans une mer de papier d’aluminium et de restes.


      — Juste une seconde, dit Meaty à l’autre responsable. Spence !


      — Oui ?


      — Prends ta nuit de demain.


      Je faillis de surprise me cogner la tête dans le frigo.


      — Vraiment ?


      — Vraiment. Les patients sont peu nombreux. On t’appellera si on a besoin de toi. Tu as des détails à régler. Prends des vacances.


      Une fois le gâteau récupéré, je me redressai prudemment.


      — Gina a plus besoin de vacances que moi, Meaty.


      — Ne t’inquiète pas. Elle aura les siennes.


      J’inspirai pour protester. Cependant, je n’étais pas exactement virée non plus. Et j’avais effectivement beaucoup de choses à faire, en supposant qu’Anna ne réapparaisse pas.


      — Merci.


      Meaty m’adressa un hochement de tête entendu.


      — Je t’en prie.


       

      



      En route vers la station de métro, je rappelai Sike. Je tombai sur sa messagerie. Évidemment. J’étudiai mon téléphone en fronçant les sourcils, l’espace d’une seconde, en attendant le bip.


      — Écoutez… c’est Edie… est-ce que vous faites quelque chose ? J’ai besoin que vous me teniez au courant. Est-ce que vous l’avez retrouvée ? Je veux savoir ce qu’il se passe.


      Je fus coupée court dans mon monologue. Je luttai contre l’envie pressante de la rappeler, uniquement pour lui laisser un message d’injures. Je fourrai mon téléphone dans mon sac et me rendis au métro le plus vite possible.


       

      



      Les banlieusards du matin me jetèrent des regards avant de se détourner rapidement. Avec ma lèvre enflée, j’étais un objet de curiosité, mais personne ne voulait se créer de nouveaux problèmes. Je trouvai une place assise et observai les ombres sous le siège en face de moi. Les Ombres étaient-elles là, en train de m’observer, elles aussi ? Avaient-elles découvert quoi que ce soit au sujet d’Anna ? Je touchai mon badge – j’aurais aimé avoir un moyen de leur poser la question. Voilà que je voulais parler aux Ombres, maintenant ; c’était un sacré changement.


      Mon train acheva sa boucle en centre-ville et les passagers descendirent. Il n’y avait plus que moi, les yeux rivés sur mes chaussures, quand les portes s’ouvrirent et laissèrent entrer une personne que je n’avais pas vraiment envie de voir.


      Asher. Sans fleurs, cette fois. Il portait un costume taillé à la perfection, les épaules droites, fortes et arrogantes. Il fut aussi surpris que moi de cette rencontre ; je pus m’en rendre compte en l’espace d’une demi-seconde, avant qu’il plisse les yeux.


      — Plus personne ne devrait pouvoir te frapper, m’informa-t-il avec son accent britannique.


      Je perçus le sous-entendu manifeste que, selon lui, les choses étaient toujours possibles entre nous, à l’occasion. La fessée pouvait être un truc drôle mais, d’après moi, ça ne provoquait que rarement des lèvres gonflées.


      — Pas maintenant, dis-je en fouillant dans mon sac, à la recherche d’un livre ou de quelque chose qui me permettrait de l’ignorer.


      Je vis l’eau Papale à l’intérieur, repensai à Meaty et à son commentaire au sujet de mes « détails à régler ». Eh bien, j’en avais un assis devant moi. Il releva la tête avec une expression perplexe.


      — Écoute, commençai-je en prenant une profonde inspiration.


      J’étais nulle pour les conversations délicates. Et comment avoir une discussion qui commencerait par « Je ne te reverrai probablement jamais, parce que je suis convoquée à une espèce de tribunal de vampires » ? C’était uniquement possible avec mes collègues du travail… et Ti. Cette pensée illumina mon esprit.


      — Écoute, j’ai rencontré quelqu’un, déclarai-je. Ils me tiennent. Ils me tiennent complètement. J’ai un tas de problèmes, des choses que tu ne comprendrais pas, même vaguement. C’est vraiment, vraiment très compliqué.


      Il haussa un sourcil plus haut, et un sourire en coin se dessina sur ses lèvres. Je poursuivis malgré moi :


      — C’était cool, ne le prends pas mal, et il y avait de l’alchimie entre nous, c’est sûr, mais…


      Je le dévisageai et perdis le fil de ma pensée. Il y avait une attirance gravitationnelle entre nous, certes. Mais si j’étais la Terre, alors il était une Lune froide et distante. Lumineuse, mais pas chaude, et j’aimais avoir chaud.


      — Tu es médecin et je suis infirmière, c’est simplement pas une bonne idée.


      Le train s’immobilisa en tremblant.


      — Je crois que c’est ton arrêt, dit-il.


      Il se leva, sans faire le moindre geste vers la porte.


      — Oui. À plus.


      Je descendis sur le quai et me dirigeai vers les escaliers.


      — Je ne suis pas vraiment médecin, tu sais, déclara Asher d’une voix claire.


      Je me retournai et vis son costume, qui détonnait avec les murs blancs de la station. Rapidement, je clignai d’un œil et découvris qu’Asher brillait d’une lumière vive.


      J’inspirai.


      — Alors… qu’est-ce que tu es ? demandai-je lentement.


      — Je peux être médecin. Je peux être tout un tas de choses. Mais je préfère cependant être moi-même. (Il parcourut la faible distance qui nous séparait.) Regarde-moi, Edie.


      J’obéis. Il faisait jour en dehors du tunnel, à six marches de là. Il ne pouvait pas être un vampire. Je posai la main sur ma poitrine et pressai mon badge contre ma peau.


      Lentement, le visage d’Asher prit des traits que je ne reconnaissais pas. Ses yeux sombres virèrent au bleu, comme un ciel après un gros orage. Son teint s’éclaircit jusqu’à devenir d’un blanc nordique, sa mâchoire se déplaça et se transforma, passant d’une forme haute à une mâchoire basse et carrée.


      — Je crois que j’ai rencontré ton cousin cette nuit, dis-je.


      — À présent, tu veux bien me dire où tu travailles ?


      — Au Y4.


      — Logique, dit-il.


      Puis il reprit les traits du Asher que je connaissais en un clin d’œil.


      — Est-ce que ça veut dire que, maintenant, tu peux te transformer en moi quand ça te chante ? demandai-je.


      Je repensai à Gina, par terre, avec les orbites pleines de sang.


      — À vrai dire, non. Mais j’ai essayé, au club, et plusieurs fois ensuite. Quand j’ai compris que c’était impossible, j’ai d’abord été choqué, puis intrigué, avant de saisir que tu étais simplement protégée par le badge que tu portes…


      — Alors tu n’étais pas intéressé par moi, pour ma personne, c’est ce que tu insinues ?


      — Tu étais une nouveauté.


      Et n’était-ce pas ce que toute fille voulait entendre ?


      — Foutrement épatant. Bonne nuit, Asher, ou bonjour, peu importe le moment de la journée pour toi. Je suis trop fatiguée pour tout ça.


      — Ce n’est pas ce que je voulais dire, Edie, lança-t-il. Tu te rends compte de ma surprise, cette nuit-là. Je croyais que tu étais une créature rare, une chose semblable à une licorne pour les métamorphes – quelqu’un dont on ne peut pas dompter l’esprit. Quand j’ai réalisé que tu travaillais dans un hôpital, même probablement dans cet hôpital, et que c’était la raison pour laquelle je ne pouvais pas prendre ton apparence, eh bien… tu peux imaginer ma déception.


      Je fis volte-face vers lui.


      — Et toi, si tu essayais d’imaginer ma déception ? Quand un type comme toi s’intéresse à moi, qu’on s’éclate au lit, et que tout à coup, je ne suis plus assez bien pour lui ?


      Il leva des yeux de chien battu, ne comprenant manifestement rien. Et je n’avais pas envie de lui expliquer, de lui expliquer que des filles comme moi n’ont jamais de types comme lui, que j’étais une fille du mercredi soir et pas du vendredi soir. Ça n’en valait pas la peine. Je ne sais pas vraiment ce que pouvait exprimer mon visage à cet instant, mais au moins, Asher parut songeur.


      — Tu as un parent vraiment paumé au Y4 en ce moment. Tu devrais aller le voir.


      Asher leva les mains.


      — Edie, je suis désolé.


      Je pris une inspiration pour lui dire d’aller se faire voir, mais finalement, je haussai les épaules.


      — Ouais, je sais.


      Je rajustai mon sac et m’éloignai, le regard rivé droit devant moi.

    

  


  
    


    Chapitre 39


    
      Je mis mon sac en bandoulière pour le court trajet qui me séparait de chez moi. En traversant le parking, j’entendis une voiture klaxonner. Je n’y prêtai pas attention, mais le son retentit de nouveau. Je me tournai pour m’assurer que je n’allais pas me faire renverser, et vis ma propre voiture, avec Jake à l’intérieur. Je modifiai ma trajectoire et accélérai pour le rejoindre.


      — Comment tu as…? bredouillai-je avant de me rendre compte que je devais être soulagée qu’il ne soit pas en train de la vendre ou de l’échanger.


      — Je suis passé chez toi hier soir. J’ai vu la voiture devant donc j’ai frappé à ta porte, encore et encore, avant de comprendre que tu n’étais pas là. Alors je suis entré avec ma clé et j’ai décidé de venir te chercher ce matin pour le petit déjeuner.


      Je pris une inspiration pour m’énerver contre lui – je ne lui avais pas donné la permission de faire un double de mes clés, mais quelque part, c’était le cadet de mes soucis.


      — Eh bien… merci.


      — Eh bien… je t’en prie.


      Il commença à avancer. Il semblait clean, à tout point de vue. Peut-être avait-il pris une douche chez moi ? Ses mains étaient solidement posées sur le volant, il semblait maître de lui-même.


      — Qu’est-ce qui t’est arrivé ? demanda-t-il en me jetant un coup d’œil.


      J’examinai ma lèvre dans le rétroviseur central. Elle était aussi enflée que la sensation me l’indiquait.


      — La nuit a été longue, répondis-je en réorientant le miroir vers lui.


      — Hum. Quand est-ce que tu t’es mise à l’allemand ?


      — Quoi ?


      — Ce lecteur CD cassé. J’ai essayé d’éjecter le disque, mais il n’a pas voulu s’ouvrir.


      — Ah.


      — Je pensais que tu étudierais plutôt l’espagnol pour le travail. Ou le français… tu as toujours été d’un romantisme fleur bleue… Mais l’allemand ? Bizarre, comme choix.


      Je croisai les bras ; je n’étais pas habituée à être une passagère dans ma propre voiture. Il avait eu de la chance que Grand-père ne lui ait pas explosé au visage ou lancé des rayons laser, ou fait quoi que ce soit d’autre qui aurait pu tenter un fantôme allemand en colère.


      — Il était à un bon prix chez le prêteur sur gages. Où va-t-on ?


      — Chez Molly.


      — Sympa. (Je connaissais l’endroit, c’était tout près de chez moi. Ils faisaient un formidable steak de poulet frit avec des œufs.) Et comment ça va, toi ?


      — Plutôt bien.


      — Où est-ce que tu étais ? insistai-je.


      — Oh, dans le coin.


      Il me jeta un bref coup d’œil avant de se reconcentrer sur la route. Est-ce que je voulais vraiment avoir des réponses honnêtes à ces questions ? Probablement pas. Nous nous plongeâmes dans ce silence facile des personnes qui s’aiment mutuellement – ou du moins d’une personne aimant son frère, et d’un junkie qui l’aimait en retour tant que c’était opportun – et qui n’ont plus grand-chose à se dire désormais.


       

      



      Notre silence se rompit après la commande de notre petit déjeuner. Il prit du café, je m’en tins à un thé glacé et appliquai les glaçons sur ma lèvre avec ma langue, puis nous fîmes semblant de rattraper notre retard sur nos vies respectives.


      — Bon, alors, Jake, pour de vrai… comment ça va ces derniers temps ?


      J’avais envie de remonter les manches de sa chemise pour m’en rendre compte par moi-même. Mais, encore une fois, à cet instant précis, Jake paraissait tellement net – ou du moins bien rasé – qu’il était insensé de vouloir briser cette illusion. C’était moi qui semblais abattue – bon sang, j’avais une lèvre abîmée pour le prouver. Si tout devait partir en couilles dans ma vie, au moins je pouvais affirmer que mon frère, lui, remettait la sienne en ordre. Cependant, l’infirmière qui sommeillait en moi n’allait certainement pas en rester là.


      — Est-ce que tu es toujours en… expérimentation ?


      Il garda les yeux dans le vague, au-delà de la vitre givrée d’un mur de fausse neige. C’était un regard fixe, perdu, mais au moins, ses pupilles n’étaient pas dilatées.


      — Oui, depuis un moment. (Il inspira et expira.) Mais je suis ruiné maintenant.


      Il semblait triste et désespéré.


      — Est-ce qu’il me reste un canapé à la maison ? demandai-je d’un ton un peu trop taquin, pour casser l’ambiance.


      — Pas ruiné, financièrement parlant… enfin, si, ça aussi, dit-il en me regardant d’un air piteux. Je veux dire que je suis ruiné de l’intérieur.


      — Comment ça ?


      — Je sais pas. Les synapses dans ma tête. Edie, je n’arrive même plus à me bourrer vraiment la gueule. Triste, hein ? dit-il, en toute sincérité.


      — Pas vraiment.


      Bientôt, il trouverait un boulot dans lequel s’investir, et peut-être même une petite amie. Bientôt, il redeviendrait normal. Si seulement le sortilège durait un peu.


      La serveuse nous apporta notre commande. Le steak de poulet frit et les œufs badigeonnés de sauce étaient aussi bons que dans mon souvenir.


      — Je peux te dire quelque chose ? Sans que tu penses que je suis fou ? demanda-t-il.


      Qu’est-ce qui pouvait bien être plus fou que la mort décrétée par une cour vampirique ?


      — Bien sûr, Jake, acquiesçai-je, la bouche pleine.


      — Je pense, expliqua-t-il en regardant autour de nous puis en se penchant vers moi, je pense que je fais partie d’une sorte de test.


      Je faillis m’étouffer avec mes œufs. Je me forçai à avaler et bus une longue gorgée de thé glacé.


      — Vraiment ?


      Il observa mon visage.


      — Tu crois que je suis fou.


      Je ne savais pas quoi répondre. Je choisis de protéger mes arrières.


      — Eh bien, tu as pris beaucoup de drogues, Jaky.


      — Sérieusement, sœurette… toi et moi, on sait pertinemment que c’est bizarre, non ? Je veux dire, même pas l’alcool ?! (Il soupira en regardant son café.) Même pas l’alcool.


      — C’est peut-être l’occasion pour toi de tout recommencer ? suggérai-je en essayant d’avoir l’air de le penser sincèrement.


      — Tu as lu des citations bibliques ces derniers temps, ou quoi ?


      Si ç’avait été le cas, ç’aurait plutôt été des citations apocalyptiques. Et pour cause : la fin était sacrément proche. Je plongeai un morceau de steak dans la sauce pour me laisser quelques secondes de réflexion.


      — Je veux juste que tu sois heureux, Jake.


      — Sous drogues, j’étais heureux. Je n’ai jamais eu la moindre minute d’égarement quand je prenais de l’héroïne. Certaines personnes voient des choses, des trucs de tarés, et parlent même à Dieu. Sous héroïne, j’étais Dieu. C’est difficile à battre comme sensation.


      — Hum.


      J’étudiai son visage malgré ses yeux baissés et ses lèvres plissées. Superbe, mais profondément triste. Pendant un instant, je sentis la colère monter – c’est moi qui lui avais offert cette seconde chance, peut-être même au prix de mon âme, et pour quoi ? – mais je ne pouvais jamais rester très longtemps en colère contre Jake. C’était mon frère.


      — Et selon toi, qu’est-ce qu’on ferait comme expérience sur toi ? lui demandai-je sur un ton aussi neutre que possible.


      — Qu’est-ce que ça peut te faire ? dit-il en haussant les épaules.


      J’attendis que la serveuse remplisse de nouveau sa tasse de café avant de répondre :


      — Je suis ta sœur. Ça m’intéresse.


      Il garda les yeux rivés sur son café un instant.


      — Je ne sais pas qui. Mais je pense savoir où. À l’Armurerie.


      C’était ce grand refuge pour sans-abri en centre-ville, où l’on pouvait obtenir un repas chaud et un lit, si l’on faisait la queue suffisamment longtemps, la tête baissée. C’était là qu’avait logé M. Galeman avant de rencontrer Anna.


      — Il y a eu un changement de propriétaire, ou de gardiennage, bref, de ceux qui tiennent ce foutu endroit. Avant, c’était tranquille, maintenant c’est presque militarisé.


      Je savais que le récent ralentissement économique des affaires du Comté avait eu des conséquences sur la quantité de sans-abri en ville ; j’avais entendu les infirmières des urgences s’en plaindre.


      — Et comment ils s’y prendraient ?


      — Je ne sais pas. La nourriture qu’ils servent là-bas ? Peut-être. Et ils ont un programme d’échange de seringues – ils peuvent très bien les remplir de Narcan à l’avance…


      — Jake, ne sois pas idiot. (Je reposai bruyamment ma fourchette sur mon assiette.) Pour l’amour du ciel, si tu as besoin de seringues neuves, je peux te les procurer, m’entendis-je dire.


      Ma véhémence sembla surprendre Jake autant que moi. Et même si je lui proposais cela aujourd’hui – qu’allait-il advenir dans deux petits jours ? Je tendis la main, attrapai sa tasse et bus une gorgée de son café. Je me brûlai la bouche.


      — Sœurette…


      À cet instant, je voulus tout lui raconter. Tout depuis le début. Depuis le divorce de nos parents jusqu’à la première fois où ma mère l’avait jeté dehors. J’avais pu fermer les yeux sur l’herbe, l’acide et l’ecstasy – les ados en prenaient tous, tout le temps, et se portaient bien. Mais à partir de cet instant précis, ce tout premier moment où j’avais vu une marque de seringue sur son bras, j’avais été piégée et fait tout mon possible pour le sauver de lui-même. Et maintenant, nous vivions un de ces énièmes moments merdiques.


      Je me levai, les yeux brûlants.


      — Je reviens tout de suite.


      Je faillis courir jusqu’aux toilettes. Je serrai les poings pour me donner du courage. Il aurait mieux valu que je lui dise tout. Absolument tout.


      Mais ensuite ? Si mes affaires ne se résolvaient pas et que je mourais dans deux jours, alors j’allais le laisser avec ça sur la conscience ? Pour toujours ?


      Je m’étais fourrée dans le pétrin toute seule, comme une grande. Ce n’était pas entièrement ma faute, c’était certain, mais je m’étais engagée là-dedans toute seule. J’aurais pu l’ignorer. J’aurais pu me satisfaire de notre relation. Je me passai de l’eau sur le visage avant d’observer mon reflet dans le miroir.


      — Tu t’es mise dedans toute seule, Edie. Tu ne peux pas lui infliger ça.


      Cependant, il méritait de savoir que sa sobriété forcée pouvait s’arrêter brutalement dans deux jours. Seulement cela. Ni comment, ni pourquoi. Mais quand ? Ça, oui.


      Je retournai à mon petit déjeuner à demi entamé et trouvai la table déserte.


      « La prochaine, ce sera pour moi », avait noté Jake d’une écriture soignée sur l’addition, juste en dessous du « Merci ! » de la serveuse, accompagné d’un petit smiley. Mes clés de voiture étaient posées en vrac sur mon sac.


      — Bordel, Jake, murmurai-je dans ma barbe avant de regarder autour de moi.


      Notre serveuse semblait inquiète, comme si elle craignait un plan « resto basket » de notre part ; elle m’adressa un petit sourire nerveux. Je sortis du liquide de mon portefeuille et lui laissai un gros pourboire.


      Autant m’en débarrasser, vu le peu de temps qu’il me restait à vivre. Je n’allais pas l’emporter avec moi, de toute façon.

    

  


  
    


    Chapitre 40


    
      Je rentrai chez moi et garai ma voiture à sa place. Je restai assise pendant un instant, me demandant si je ne pouvais pas laisser une lettre officielle à Jake et, ainsi, éviter toute conversation. « Testament et dernières volontés d’Edie Spence – à son frère, elle laisse son canapé et sa petite collection de disques. » Je levai les yeux au ciel pour moi-même, sortis les clés de chez moi et me dirigeai vers la porte.


      À l’instant précis où j’entrai, le lecteur CD se mit à me parler en allemand. On aurait dit les pires miaulements de Minnie.


      — Je suis désolée. C’est mon frère, tentai-je d’expliquer. Je sais, moi aussi il me met en pétard.


      La diode lumineuse du lecteur passa du rouge au vert avant de s’éteindre, de colère ou d’épuisement.


      À peine avais-je retiré mes chaussures et accroché mon manteau que j’entendis frapper à la porte.


      — Jake ! Je suis toujours en colère contre toi ! m’exclamai-je en allant ouvrir.


      Je jetai un coup d’œil dans le judas et vis Ti, ses cicatrices grossies au centuple, comme les plis d’un lit défait.


      — Une seconde, fis-je en ôtant les verrous. Salut, entre.


      Je m’effaçai pour le laisser passer. Il s’exécuta en parvenant à éviter de me toucher, fait plutôt surprenant étant donné la largeur de sa carrure.


      — Qu’est-ce qui t’est arrivé au visage ? demanda-t-il en se tournant vers moi dans mon petit couloir.


      J’éludai la réponse d’un revers de main.


      — Un patient, cette nuit. Je n’ai pas envie d’en parler.


      Il haussa les épaules et je le suivis jusqu’à mon canapé – le seul meuble restant de mon salon. Il attendit que je m’asseye puis il prit place à une distance excessive. Je l’observai avant de regarder la vaste étendue du canapé entre nous deux.


      — Qu’est-ce que j’ai fait de mal, maintenant ?


      Il cligna les yeux.


      — Tu es directe.


      — Je n’ai plus que deux jours à vivre.


      Pendant un moment, Ti baissa les yeux sur ses genoux.


      — Je suis allé sur la Dix-Septième… commença-t-il, et des images de prostituées se mirent à danser dans ma tête. Et en revenant ici, j’ai vu un homme entrer chez toi.


      Il releva les yeux vers moi et je distinguai nettement la peine dans ses prunelles dorées.


      — Vraiment ? fis-je en croisant les bras. Je ne sais pas trop ce qui devrait t’embarrasser le plus – le fait d’être à la limite du harcèlement ou celui de supposer que je sors avec mon frère.


      — Ohhhh…


      Ses épaules se détendirent et il secoua la tête.


      — Sérieusement, tu n’as qu’à me demander ce genre de choses. (Je me glissai vers lui.) Même si le temps ne me manquait pas, je ne me livre pas à ce type de jeu. Jamais fait, et je ne compte pas m’y mettre. (À moins que tu ne sois mon drogué de frère, corrigeai-je mentalement.) Depuis quand étais-tu là, dehors ?


      Il soupira.


      — Depuis 4 heures du matin.


      — Espèce de zombie stupide.


      Je lui donnai une légère tape sur l’avant-bras.


      — Je me sens stupide, en effet.


      — Bien.


      Quelque part, c’était plus mignon que le harcèlement, pour le moment. Il semblait effectivement embarrassé.


      — Simplement, n’en fais pas une habitude, OK ?


      — OK.


      Ses traits s’adoucirent et il sourit. Moi aussi.


      — Alors… au sujet des filles ?


      — En fait, je n’ai pas véritablement réussi à leur parler.


      Et peut-être fut-ce mon tour d’être soulagée, juste un petit peu.


      — Oh ? Pourquoi ?


      — Elles n’étaient pas là.


      — Tu… n’es pas arrivé à temps ?


      Je l’imaginais faire une tentative d’approche auprès d’une d’elles, une fille normale, si l’on exceptait sa profession, et voyais celle-ci prendre ses jambes à son cou, effrayée, comme s’il était le monstre de Frankenstein et qu’elle n’ait personne pour la défendre.


      — En quelque sorte, dit Ti d’une voix grave.


      Je compris soudain ce qu’il voulait dire.


      — Oh non. Que s’est-il passé ?


      — Elles ont toutes disparu. Mortes, j’imagine.


      Il baissa les yeux sur ses mains jointes.


      — Comment peux-tu savoir qu’elles sont mortes ?


      — Les prostituées ne sont pas réputées pour leur solvabilité financière… elles ne peuvent généralement pas s’éloigner de leurs macs ou de leurs dealers très longtemps. Alors à moins qu’il n’y ait un car rempli de catins en route pour la Floride, je ne pense pas me tromper en imaginant le pire, déclara-t-il.


      — Mais… la police ne va pas enquêter ?


      — Pour chercher quoi ? Et quand ? La ville est grande. Ça peut prendre un moment. Et s’ils n’en retrouvent qu’une à la fois, elles pourraient être déclarées comme AEHI.


      — Qu’est-ce que c’est que ça ? demandai-je.


      Ti serra les poings sur son jean.


      — Ça signifie « Aucun Être Humain Impliqué ». C’est une manière de laisser tomber des affaires dont personne ne veut s’occuper ou essayer de résoudre. Quand les flics pensent que quelqu’un leur a rendu service en vidant les poubelles.


      — Aucun être humain impliqué… murmurai-je. Eh bien, ils ont vu juste.


      Je me représentais ces filles en train d’observer les costumes onéreux que semblaient porter tous les vampires, ne prêtant pas attention à leur haleine fétide, à leurs curieuses manières, à leur façon de regarder en elles – peut-être même, malheureusement, y étaient-elles habituées – et espérant que pour cette nuit, elles seraient au chaud et bien payées.


      Ti avait baissé la tête de frustration. Je tendis la main et la posai sur la sienne.


      — Et maintenant ?


      — Je ne sais pas trop. Quand les corps réapparaîtront, on pourra chercher des idées. Et j’ai distribué suffisamment d’argent dans le secteur cette nuit – s’il se passe quelque chose, on m’appellera. J’ai fait impression.


      Il serra de nouveau ses larges poings.


      Je ressentis une soudaine vague d’épuisement. Je carburais à plein régime depuis des jours, maintenant – une semaine, en fait. Si nous ne pouvions rien faire, je savais au moins ce dont j’avais envie. Dormir.


      Mais je ne voulais pas être seule. Je regardai Ti, puis mon salon. Ce canapé était un radeau de sauvetage qui nous protégeait contre l’océan de ma moquette terne et la violence du monde extérieur, nous, une personne probablement vouée à mourir, et l’autre déjà morte.


      Si tentant que cela puisse paraître, dormir reviendrait à capituler. Ce serait admettre le commencement de la fin, la descente vers l’ultime nuit sans lune. Gina avait raison – il fallait continuer, ou alors il ne restait que les larmes. Je fis la seule chose à laquelle je pensais et qui puisse m’empêcher de sombrer. Je l’embrassai. Même si, avec ma lèvre coupée, c’était douloureux.


      Il sembla d’abord surpris, puis se tourna vers moi et posa ses mains autour de ma tête, l’inclinant légèrement pour un contact plus intime. Il répondit lentement à mon baiser, timide, comme si son esprit, pour ce genre de choses, était aussi fragile que la peau qui recouvrait ses os.


      Peu m’importait. Je pressai mes lèvres plus fort pendant un instant, ignorant la douleur aiguë de ma lèvre inférieure, puis je pivotai pour me mettre à califourchon sur lui, penchée pour embrasser son visage, son visage tout entier, tandis que mes cheveux, retombant vers l’avant, créaient un bouclier autour de nous, nous isolant du reste du monde. Je saisis ses mains et les posai sur mes hanches, le pressant d’aller plus loin. Et alors, je réfléchis à ce que j’étais en train de faire.


      J’écartai mon visage du sien et me tortillai pour m’éloigner de lui.


      — Je suis désolée.


      — Désolée pour quoi ? demanda-t-il en me laissant prendre mes distances.


      Je voulais éclaircir la situation, sans être certaine d’y parvenir. Lui, ici, maintenant, ça ? Mais je lui devais une explication. Je ne tenais pas à passer pour une fille dérangée émotionnellement. Je devais essayer.


      — En vérité, je t’apprécie vraiment, dis-je avant de commencer à faire marche arrière. Enfin, je veux dire que je pourrais vraiment t’apprécier, si on arrive à mieux se connaître l’un l’autre, etc.


      Il pencha la tête en avant.


      — Tu dis ça comme si c’était une mauvaise chose.


      — Est-ce que tu sais depuis combien de temps je n’ai pas été avec quelqu’un que j’apprécie vraiment ?


      Je regardai frénétiquement autour de moi, comme si les fantômes de conquêtes passées allaient surgir pour en témoigner.


      — Tout va bien, dit-il.


      Le ton de sa voix me fit relever la tête. Il était immobile à côté de moi – d’accord, c’était un zombie, alors c’était facile – mais rien chez lui ne paraissait menaçant et il ne semblait pas vouloir s’enfuir. Ni me forcer à quoi que ce soit. Il ne semblait pas fâché, furieux ou effrayé comme j’avais pu l’imaginer.


      — Quoi que tu veuilles, ça me va, répéta-t-il.


      Il sourit, un sourire pas trop large, pas trop forcé. Seulement un sourire doux. Un sourire protecteur. Un sourire tendre. Bon sang.


      — J’aimerais aussi ne pas mourir dans deux jours sans avoir couché avec toi, admis-je.


      Il se mit à rire, tendit les bras pour me prendre la tête entre ses mains, puis m’attira vers lui.


      — Alors remédions à cela, dit-il une demi-seconde avant de m’embrasser.

    

  


  
    


    Chapitre 41


    
      Les zombies savent y faire avec leur langue.


      Ti me maintint la tête en place, comme si j’étais sauvage ou fragile, et m’embrassa tendrement. Ses lèvres effleurèrent d’abord les miennes avant qu’il m’embrasse plus fermement. Je hoquetai, ma lèvre me faisait toujours mal.


      — Désolée, ma coupure…


      — Arrête de t’excuser, murmura-t-il.


      Me tenant toujours le visage, il me déposa des baisers sur le front, sur mes paupières fermées, et descendit le long de ma joue droite. Il m’inclina légèrement la tête, caressa la courbe de mon menton avec son pouce et m’embrassa sous la mâchoire, là où mon pouls battait très vite. Je le savais. Il suivit ma carotide jusqu’à atteindre le col de mon pull et le tira vers le bas jusqu’à exposer ma clavicule. Puis il chercha le bas de mon vêtement et le remonta lentement ; je mourais d’envie de l’aider à l’ôter, mais j’avais peur de briser quelque chose, d’interrompre son espèce de transe. Je me tins immobile tandis qu’il faisait descendre ses lèvres le long de ma gorge, la respiration hachée, retenant les soupirs que je mourais d’envie de pousser.


      Ti remonta mon pull et je dus lever les bras pour le retirer totalement ; je restai assise sur ses genoux, en jean, badge et soutien-gorge. Je fis ensuite coulisser le cordon autour de mon cou pour faire pendre le badge dans mon dos.


      Et je me rendis compte que j’avais de nouveau atterri sur ses cuisses sans le vouloir. J’étais contre lui, tout près, mais pas encore assez.


      Il laissa tomber mon pull sur le sol et fit jouer l’agrafe de mon soutien-gorge après avoir légèrement repoussé mon badge. Il le détacha en un clin d’œil et fit doucement glisser les bretelles le long de mes épaules, puis de mes bras. Il faisait froid chez moi. Ti pencha la tête sur mes seins. Je fus alors incapable de retenir mes gémissements plus longtemps.


      Les zombies savent y faire avec leurs dents.


      Il me mordilla le téton, avec une force mesurée, et fit rouler sa langue sur ma chair à l’intérieur de sa bouche. La douceur de ses baisers avait disparu pour laisser la place au besoin de me connaître. De me goûter. Il me mordit presque jusqu’à me faire mal, dans mon décolleté, dans la rondeur de mes seins contre mes côtes, l’un après l’autre, posant ses dents autour de mes tétons et laissant des marques qui disparurent au bout de quelques secondes, dont seul mon désir brûlant pouvait attester le souvenir.


      Je devinais Ti à l’étroit dans son jean, en érection. Je basculai contre lui et sentis sa barbe frotter contre ma peau tandis qu’il passait d’un sein à l’autre. Je me déhanchai contre lui, toujours bien trop vêtu à mon goût.


      Il posa ses mains sur la ceinture de mon jean, se mit à le déboutonner puis à baisser la fermeture Éclair. Il releva vers moi ses yeux dorés. Alors, il tendit les bras pour me soulever et m’allonger sur le sol de mon salon. Il attrapa mon jean et mes sous-vêtements pour les faire descendre jusqu’à mes genoux. Je tendis la main vers lui, m’attendant à ce qu’il m’imite ; je savais qu’il en avait envie, je voyais distinctement le contour de son sexe. Mais Ti préféra m’ôter mon jean, une jambe après l’autre, avant de me regarder, nue devant lui. Il se pencha en avant en posant ses mains sur mon bas-ventre et m’écarta les cuisses.


      Les zombies savent vraiment, vraiment, vraiment y faire avec leur langue.


       

      



      Je me pelotonnai contre Ti, étendue sur le sol de mon salon. Il portait toujours tous ses vêtements et me caressait comme si j’étais une sorte d’animal exotique. Peut-être qu’en comparaison avec lui il me considérait comme tel.


      — Je crois que je te connais, maintenant, Edie, dit-il en passant ses mains sur mon badge en plastique et son cordon, qui constituaient mes seuls vêtements.


      Celui-ci reposait devant moi, contre ma poitrine, juste entre mes seins.


      — Remonte-moi le moral, d’accord ? dis-je.


      Est-ce que les Ombres pouvaient voir tout ça ? Percevoir ce que je ressentais ? Salopards de voyeurs. Je me serrai un peu plus contre lui pour me fondre dans la chaleur de sa chemise en flanelle.


      — Tu as trop de vêtements sur le dos, ajoutai-je.


      Il émit un bruit de protestation.


      — Non, vraiment. Je refuse d’être la seule personne à être nue, là.


      Je tendis la main et la posai sous son menton. Le tracé de mes doigts, quand je les fis remonter le long de son visage, dut s’adapter à ses cicatrices.


      — Je ne veux tout simplement pas t’effrayer.


      Je me redressai et le poussai à terre de mes deux mains.


      — M’effrayer, moi, Edie Spence, tueuse de dragon ? Ou tout du moins qui ai assisté de près à sa mort ? Comme si une chose pareille était possible, dis-je avec dérision.


      — Tu ne m’as jamais parlé d’aucun dragon, répondit-il tandis que je tendais la main vers le col de sa chemise.


      — J’ai des profondeurs inattendues.


      Je ne le regardai pas dans les yeux. Non, je regardai mes doigts déboutonner sa chemise, un bouton à la fois, sans écarter le tissu, jusqu’à ce que ce dernier ne soit plus retenu que par les pans rentrés dans son jean. Alors, j’écartai son vêtement comme on ouvre un cadeau.


      Ti avait la peau marbrée, un patchwork de l’humanité représentant toutes les couleurs, depuis le rose pâle des cicatrices les plus récentes jusqu’au noir mat que prendrait selon moi sa peau, à la longue, une fois totalement cicatrisée. De nouvelles crêtes, de nouveaux sillons en rencontraient de plus vieux, et de plus vieux encore, sur toute l’étendue de son torse jusqu’à son ventre plat et l’endroit que je ne pouvais pas encore toucher, caché sous son pantalon.


      — Combien de fois tu as été blessé comme ça ? lui demandai-je en m’émerveillant devant chaque entrecroisement, là où son ou ses histoires étaient écrites sur sa peau, esquissant le contour du moindre pli.


      Quand je relevai les yeux, je vis qu’il me regardait intensément.


      — Beaucoup. Je ne me souviens pas de chacune.


      — Il vaut mieux, j’imagine.


      Du bout du doigt, je suivis une ligne après l’autre sur son corps, comme un jeu, rassemblant mon courage pour descendre plus bas…


      — Ça ne te fait pas peur ?


      Je rougis mais, en relevant la tête, je compris que mon secret était toujours sauf.


      — Pas les cicatrices, non.


      Il détourna le visage pour regarder mon mur.


      — Je ne sens pas grand-chose, non plus.


      — Alors tu ne peux pas me sentir ? Ou sentir ça ? demandai-je en me penchant pour embrasser sa poitrine.


      Il tendit la main pour m’attraper la nuque et m’attirer à lui. Je l’embrassai de nouveau.


      — Je… je me souviens de la sensation du toucher. Parfois, j’ai l’impression que c’est ça que je perçois à la place. Les souvenirs des fois où l’on m’a déjà touché.


      — C’est poétique. Mais aussi très triste. (J’attrapai une pleine mèche de mes cheveux et caressai son ventre avec les pointes, laissant un souffle chaud à la bordure de son jean.) Rien ?


      — Pas grand-chose, répondit-il d’une voix lourde de chagrin.


      Je plongeai la main et plantai mes ongles dans l’intérieur de sa cuisse.


      — Rien ? demandai-je de nouveau, le visage près de sa ceinture.


      Je remontai la main à l’intérieur de son autre cuisse avant de la poser sur son entrejambe et de caresser ce qui s’y trouvait.


      — Certains endroits sont moins brûlés que d’autres, admit Ti en voûtant légèrement le dos.


      — Ohhhhh, fis-je. J’adore les défis.


      La sonnette de ma porte d’entrée retentit, deux coups rapides. Je laissai retomber mon front sur le bouton du pantalon de Ti, toujours fermé.


      — La bonne blague… fis-je en secouant la tête.


      Je commençai malgré tout à déboutonner son jean, mais la sonnette retentit de nouveau.


      — Tu ne vas pas ouvrir ? demanda Ti en se redressant et en me repoussant légèrement.


      — Non.


      — C’est peut-être important.


      — Ça, c’est important, répondis-je en nous désignant d’un large geste.


      — Ceci, reprit Ti en m’imitant avec un sourire piteux, ne va pas s’envoler. Alors va ouvrir.


      — Bien. Mais si c’est mon frère, je me réserve le droit de le tuer. (De nouveau, la sonnette.) Une minute ! criai-je en regardant Ti. Toi, tu restes là. Je reviens tout de suite. Ne bouge pas.


      Il sourit.


      — Je n’ai pas envie de finir comme le dragon.


      — Exactement.


      Je lui fis une grimace et me ruai dans la salle de bains pour enfiler un peignoir. Une fois dans le hall d’entrée, je jetai un coup d’œil à travers le judas. Avec un peu de chance, il s’agissait peut-être d’une erreur de livraison de pizzas.


      Cependant, de l’autre côté, arpentant le couloir de long en large, je vis Asher.


      — On ne veut rien ! m’exclamai-je à travers ma porte close.


      — Edie, ouvre, m’ordonna Asher.


      — Pourquoi ?


      — Il faut qu’on parle. (Il frappa à la porte, frustré.) Ouvre-moi.


      — Bordel ! fis-je en ouvrant la porte, et il fourra immédiatement un pied dans l’entrebâillement pour m’empêcher de la refermer. Je dormais, Asher. Je travaille la nuit. Qu’est-ce que…


      — Je suis allé au Y4 ce matin, et j’y ai vu mon parent.


      — Et alors ? fis-je en essayant de repousser le battant malgré son pied.


      — Arrête, dit-il en posant un bras en travers de la porte.


      Je renonçai et laissai la porte s’ouvrir en grand.


      — Tu aurais pu m’envoyer un texto, ou une lettre, ou je ne sais pas, des fleurs ou quelque chose.


      — J’ai discuté avec l’assistant social au sujet de notre patient. Et il m’a parlé de ta situation, déclara Asher, son accent britannique haché par la colère. Il m’a tout raconté.


      — De manière hypothétique, hein ? plaisantai-je avec cynisme.


      Mon regard croisa le sien pendant un instant et je vis ses traits se modifier et se reformer. Il aurait pu s’agir de mon imagination, ou de l’ombre, ou encore, qui sait, d’une indigestion – mais je reconnus le visage final, et l’émotion qu’il exprimait était sérieuse et sincère.


      — Edie, le métamorphe que tu as vu était mon ami. Il espionnait les Zver en se faisant passer pour l’un de leurs serviteurs. Quand ils l’ont démasqué, ils l’ont fait circuler et se le sont échangé comme un jouet, jusqu’à briser son esprit. Ils te feront bien pire. (Il recula en tendant la main.) Je peux te sauver si tu viens avec moi, Edie. Mais tu dois venir tout de suite.


      J’étais pieds nus et mon peignoir ne me protégeait absolument pas du froid. Il avait gelé la nuit dernière et le soleil n’allait pas remporter la moindre victoire cet après-midi.


      — Je ne peux pas…


      — On a des hébergements dans tout le pays. Il n’existe que peu de structures comme le Y4… dans les zones rurales, on se protège et on se soigne nous-mêmes. Je peux t’emmener loin d’ici, pour commencer. Après ça, tu n’auras même pas besoin de me revoir, jamais, si tu n’en as pas envie. (Il tendit la main pour la poser sur ma joue.) Même si je dois bien admettre que cette idée me rend un peu triste.


      — Edie ? appela Ti depuis ma chambre.


      La main d’Asher retomba comme une pierre.


      J’essayai de réfléchir. Pouvais-je travailler pour les métamorphes ? Aller de lieu en lieu, en cavale ? Je n’avais jamais voulu devenir infirmière psychiatrique – certainement pas – mais je pouvais le faire si j’y étais obligée. Mais il y avait Jake. Et maintenant, Ti…


      — Edie ? répéta Ti, plus proche à présent.


      Il apparut derrière moi et tendit la main à Asher.


      — Je suis Ti.


      — Non, merci, répondit Asher en regardant la main de Ti avec dégoût. (Puis la colère monta en lui.) C’est vous qui l’avez frappée ? demanda-t-il en faisant un pas en avant.


      Face à cet affront, Ti l’imita.


      — Non ! répondis-je à sa place. Tous les deux… non… laissez-moi réfléchir, d’accord ?


      Je m’éloignai, pas trop toutefois car j’étais pieds nus, mais j’avais besoin d’espace. Je regardai le mur mitoyen de la résidence, puis au-delà du parking, vers les voitures qui passaient dans la rue. Si seulement je pouvais faire du stop et tout laisser derrière moi ! Mais… la fuite était une option que je n’aurais envisagée que quelques jours plus tôt. Désormais, avec Jake qui était sur le point de redevenir normal et Ti qui m’apportait son aide… le regard rivé vers l’extérieur, ignorant le froid qui me brûlait les pieds, je tentai d’imaginer un avenir où tout irait bien. J’y étais presque parvenue quand je les aperçus, là, sous mes fenêtres. Des empreintes de pas dans la neige. Pas les miennes, ni celles d’Anna, mais d’immenses empreintes avec des pointes semblables à des pattes d’oiseau, les bords gelés et tranchants. Celles du Chien. Il m’avait retrouvée. De quand dataient ces empreintes ? Une nuit, plus ? Je déglutis.


      De qui me moquais-je en pensant pouvoir leur échapper ? Ni la fuite ni la moindre cachette ne pourraient me sauver. Il n’y aurait aucun endroit assez sûr. Jamais.


      — Je ne peux pas, déclarai-je en me tournant vers Asher. Impossible de penser à partir. J’ai trop d’obligations.


      Asher se pencha pour me regarder droit dans les yeux.


      — Edie, ils vont te tuer. Les procès de vampires sont toujours une mascarade.


      — On a un plan… commença Ti.


      — Quoi, le zombie, est-ce qu’ils t’ont promis son corps ? aboya Asher.


      Ti fit un nouveau pas en avant.


      — Asher ! m’exclamai-je en levant les mains. J’ai pris ma décision.


      — Mais je peux te promettre la sécurité ! protesta ce dernier.


      Je me mordis la lèvre et sentis sous ma langue la coupure causée par le métamorphe.


      — Non, fit Ti en reculant, et je regagnai mon appartement.


      Asher secoua la tête.


      — Edie, la prochaine fois qu’on se voit, ce sera comme si on ne se connaissait pas.


      — Je suis désolée, Asher. Merci, mais non.


      Il me dévisagea une dernière fois, comme s’il cherchait ce qu’il pouvait dire d’autre, puis s’éloigna.


       

      



      Ti m’attendait dans le petit couloir de mon appartement. Je m’approchai de lui et il m’enlaça fermement. Il dégageait plus de chaleur que moi, et ça voulait dire quelque chose. Nous restâmes silencieux un long moment, ma tête nichée dans le creux de son épaule.


      — Tu as remis ta chemise, fis-je remarquer sur un ton de protestation.


      — Tout le monde n’est pas aussi compréhensif que toi avec les cicatrices.


      Je hochai la tête contre lui. Avais-je fait le bon choix ? C’était mon impression, mais… Ti me serra un peu plus fort.


      — Une vie en cavale n’est pas une vie.


      — Tu n’es pas télépathe, si ? dis-je en m’écartant pour le regarder.


      — Non.


      Il tendit la main pour me saisir le menton et je m’attendis à ce qu’il m’embrasse.


      — Tu saignes, dit-il à la place.


      Je passai ma langue à l’intérieur de ma lèvre inférieure.


      — Ouais. Encore une fois.


      Ti passa son pouce sur ma lèvre, puis goûta son pouce, avant de me soulever et de me porter jusqu’au lit.

    

  


  
    


    Chapitre 42


    
      Pour le deuxième round, cette fois, nous fîmes l’amour.


      Je ne pense pas avoir jamais vraiment fait l’amour auparavant. C’était maladroit et doux, avec beaucoup de regards échangés, et tous nos gestes semblaient prendre beaucoup plus de sens qu’ils n’auraient dû. Je me demandai s’il s’agissait d’une prise de conscience, comme certaines personnes en acquéraient à l’hôpital, quand elles savaient qu’elles étaient sur le point de mourir, quand le monde spirituel et le monde réel se chevauchaient. Elles recevaient des visiteurs du passé et des informations sur l’étrange avenir qui s’annonçait pour elles. Pour ces gens, le lever et le coucher du soleil représentaient des symboles, tout comme les feuilles qui tombent et la brume qui s’élève à l’aube. Il pouvait devenir écœurant de se trouver dans leurs chambres, à les écouter, elles et leurs proches, transformer l’inconsistance et l’insignifiance en magie.


      Mais peut-être que je comprenais, à présent – car chacune des caresses de Ti, à l’intérieur de mon corps ou sur ma peau, me faisait l’effet d’un coup de tambour ou d’un battement de cœur, résonnant bien plus qu’elles n’étaient en droit de le faire : il s’enfonçait en moi… nous étions encore vivants ; il me quittait… nous allions bientôt mourir. Jusqu’à ce que le rythme s’accélère, encore et encore, et que la vie et la mort se mêlent et se confondent dans la friction de notre passion ; il poussa un cri en me pénétrant violemment – la vie, la vie, la vie – et je ne pus retenir mes spasmes en l’attirant plus profondément encore, en prenant tout ce qu’il avait à me donner. Il était couché sur moi, haletant, et je lui mordis légèrement l’épaule, simplement parce que je le pouvais.


      Quand nos corps se séparèrent, je sortis de la chambre, allai régler le thermostat à fond et revins avec une couverture supplémentaire pour me pelotonner contre lui.


      — Dis-moi tout.


      — Comment ça ?


      — À propos de toi. Tout, tout, tout.


      Il se redressa sur un coude.


      — Pourquoi ?


      — Parce que. Je ne veux pas mourir toute seule, dis-je en m’écartant de lui pour l’observer.


      Si je clignais rapidement de l’œil droit, je pouvais voir la brume jaune pâle qu’il dégageait à mes côtés.


      — Toute ma vie, je n’ai jamais été douée pour établir des liens. Il y avait mon frère et moi, certes, mais sinon ? Personne d’autre, en vérité. Et la plupart du temps, Jake ne compte même pas. Je me débrouille bien au boulot, mais personne ne me connaît vraiment. À l’école j’étais solitaire, à l’exception des moments où je m’occupais des patients, parce qu’ils étaient heureux de me voir, tu vois ? Soit je parle trop ou j’en dis trop, ça fait peur aux gens, et je ne sais pas exactement comment y remédier. (Je relevai les yeux, et vis son expression momentanément troublée.) Comme maintenant.


      Ti hocha la tête. Je décidai de ne pas y aller par quatre chemins :


      — Et je ne veux pas mourir toute seule. Je veux mourir aux côtés de quelqu’un que je connais et qui me connaît. Ce n’est pas trop demander. Du moins, je l’espère.


      — Tu ne vas pas mourir, Edie…


      Je secouai la tête.


      — Des réponses. Tout. Maintenant.


      — Il se peut que tu n’apprécies pas certaines d’entre elles, tu sais. Si je commence à parler, je ne compte pas t’épargner certaines choses, ou te mentir.


      — Je peux encaisser.


      Il haussa l’un de ses sourcils.


      — Pour commencer, je suis marié.


      Mon cœur fit un bond, mais je gardai un visage de marbre.


      — Continue.


      — Elle était parfaite. Absolument parfaite.


      Il se redressa pour s’asseoir, peut-être pour éviter de me regarder dans les yeux, et se mit à observer le plafond.


      — Était ? demandai-je. Tu n’as pas…


      Je l’imaginais se relevant de sa tombe, avide de la cervelle de ses proches.


      — Non. Elle était morte depuis près de deux cents ans. Moi aussi. J’ai été tué après ce qu’on appelle aujourd’hui la bataille de Saltville, en octobre 1864.


      Je fis quelques calculs.


      — Pendant la guerre de Sécession ?


      — La cavalerie de l’Union.


      Voilà qui était mieux. Je posai ma main dans son dos et me rapprochai de lui.


      — Raconte-moi.


      — J’avais été blessé au cours de la bataille. Des connards de la Confédération se sont introduits dans la tente de l’hôpital et nous ont donné à tous des coups de couteau. (Sa voix devenait distante. J’attendis sans dire un mot.) Et ensuite, une longue période échappe à mes souvenirs. J’avais un maître. Je ne souviens pas de grand-chose d’autre. Je faisais ce qu’on me demandait. (Il haussa les épaules.) Vers 1950, je me suis réveillé. J’imagine que mon maître était vraiment mort, et qu’une partie de mon âme sur laquelle il avait son emprise m’est finalement revenue.


      — Réveillé… directement depuis 1864 ?


      Il hocha la tête.


      — Je comprenais à peine la langue. Il y avait des États dont je n’avais jamais entendu parler. Des voitures. Des avions.


      J’attendis patiemment la suite.


      — Et je savais à peine qui j’étais. Quand je l’ai découvert, j’ai passé une longue période à travailler dans les cimetières, à creuser des tombes. Parfois pour y enterrer des corps, parfois pour les en extraire. (Il se tourna légèrement pour me jeter un coup d’œil par-dessus son épaule, et je dus faire un effort pour ne pas reculer.) En définitive, j’ai fini par devenir directeur de pompes funèbres pour que personne ne pose de questions.


      Il était assis, les jambes croisées, et je me déplaçai derrière lui pour le serrer, écrasant mes seins et mon stupide badge dans son dos.


      — À l’époque, il n’existait rien de semblable au Y4. Ou peut-être que si… je n’en sais rien, les vampires savent très bien se soigner, peut-être les zombies n’étaient-ils pas inclus. Mais selon moi, il n’y avait rien.


      — Comment as-tu survécu ?


      Je ne parlais pas d’une survie au jour le jour, il y était parvenu, c’était clair. Je pensais au cours infini du temps, à l’isolement d’une absolue solitude. Comment pouvait-on y faire face et rester sain d’esprit, avec seulement la moitié de son âme ?


      — J’avais une femme et un fils. Ils sont morts pendant… pendant que j’étais occupé ailleurs. Je les ai cherchés, du mieux que je pouvais. Internet facilite les choses aujourd’hui, même si beaucoup de vieilles archives ont été perdues. Mais je suis sûr qu’ils sont au paradis. Et si je fais suffisamment de bien ici sur terre, un jour j’irai les rejoindre. Quel que soit le jour où je parviendrai à mourir proprement.


      Je clignai les yeux.


      — Tu crois au paradis ? Pour de vrai ?


      — Il existe. Il faut qu’il existe. Et je compte bien y aller. (Il posa la main sur sa poitrine.) Quand je fais le bien, j’ai l’impression, parfois, de pouvoir sentir mon âme recommencer à se développer.


      Décider de certaines choses que l’on désire voir exister n’aboutit pas forcément à ce résultat. D’anciennes citations à propos de souhaits, de poissons et de filets, que j’avais pu lire à une époque, jaillirent de mon subconscient. Ti interpréta mon silence comme une dénégation de ses propos et se tourna de nouveau pour me regarder par-dessus son épaule.


      — C’est ton âme aussi qui est en jeu, et tu ne veux pas avoir la foi ?


      Je m’écartai de lui.


      — Si je crois au fait d’avoir une âme – ce dont, même à ce stade avancé de la partie, je ne suis pas sûre –, ça pourrait avoir du sens. Il y a un esprit que possèdent les personnes en vie, et qu’elles n’ont plus quand elles meurent. J’ai déjà vu des gens mourir. Je sais ça.


      Ti hocha la tête. Je savais qu’il avait vu des personnes mourir, lui aussi. Peut-être même les avait-il tuées, quand il était le serviteur de quelqu’un d’autre. Mais qui étais-je pour émettre un jugement… j’avais tué quelqu’un, moi aussi.


      — Mais si tu crois au paradis, repris-je en m’éloignant un peu plus de lui, alors c’est que tu estimes que quelqu’un compte les points. Et si quelqu’un tient les comptes, si nos actes importent vraiment, alors la vie devrait être juste et équitable. Et, je suis désolée, mais ce n’est pas le cas. Des merdes arrivent tout le temps aux gens bien, et les personnes nocives n’ont jamais ce qu’elles méritent. Ne me dis pas qu’il y a un paradis, comme une sorte de récompense perverse pour s’être bien conduit. C’est des conneries de haut niveau, des conneries sur toute la ligne.


      — Alors pourquoi tu essaies ? Pourquoi tu t’en soucies ?


      J’inspirai et expirai plusieurs fois de suite, tentant, avec un effort, d’exprimer clairement ce que je ressentais.


      — Parce qu’il faut bien que quelqu’un le fasse. Quelqu’un qui existe vraiment. (Je croisai les bras sur ma poitrine.) Et parce qu’ils me paient, aussi.


      Ti se mit à rire. Il tendit la main pour m’attraper, et je le laissai faire. Il m’attira à lui et me serra fermement.


      — Pas assez, dit-il doucement après un silence.


      — Non, acquiesçai-je en secouant la tête. Définitivement pas assez.


      Pendant une bonne trentaine de secondes, nous restâmes allongés, songeurs et silencieux, comme si le monde extérieur n’existait plus. Ce fut alors que le téléphone sonna. Aucun de nous ne bougea pendant une seconde, à cause du son étranger et peu familier, qui n’avait aucun sens dans le nouvel espace que l’on s’était créé. Puis il se redressa à côté de moi et attrapa son jean abandonné sur le sol.


      — Allô ? Oui. L’adresse. Oui. Oui. J’apporterai du liquide.


      Il raccrocha.


      — Est-ce que ça signifie ce que je crois ?


      Ti me regarda des pieds à la tête, nue sur la couverture posée sur mon lit, une expression douce-amère sur le visage.


      — Habille-toi.

    

  


  
    


    Chapitre 43


    
      Après réflexion, je décidai d’emporter Grand-père avec moi et le fourrai sous mon manteau. Ti nous conduisit d’abord à une banque. Je lui demandai pourquoi on ne pouvait pas aller à un distributeur automatique : ces derniers avaient des limites et le montant que Ti voulait retirer nécessitait un guichetier. Je m’apprêtais à m’y opposer, mais il souligna le fait qu’il plaçait beaucoup d’argent car il n’avait pas besoin de se nourrir.


      Puis nous repartîmes. La peur, l’adrénaline et la magie d’une bonne partie de jambes en l’air ne pouvaient pas durer si longtemps. Je me surpris à somnoler contre la portière de sa voiture. Nous étions en route pour acheter des renseignements, et nous verrions ce qui se passerait ensuite. J’espérai que le programme inclue quelques heures de sommeil pour moi, ou, dans le cas contraire, que je puisse obtenir une prescription de Modafinil.


      Nous nous garâmes dans un quartier d’entrepôts qui n’était pas aussi lugubre que je l’avais pensé. Aucun détritus sur les trottoirs, et les rues avaient récemment été débarrassées de leur couche de neige. Il tendit la main sous le siège passager, entre mes jambes, et en extirpa un petit étui. Il l’ouvrit, laissant apparaître un Glock 23 avec un chargeur de quarante balles S & W – j’avais déjà fait feu avec deux calibres du même genre au stand de tir.


      — Tu n’avais pas parlé d’armes.


      Ti m’adressa un demi-sourire.


      — Je suis mort vivant, pas stupide.


      Il cala le revolver à l’arrière de la ceinture de son pantalon, avant de le camoufler sous son manteau. Je tendis la main vers la poignée de la portière.


      — Non, tu ne viens pas, Edie. (Il appuya sur un bouton du côté de sa portière, bloquant ainsi la mienne.) Reste ici.


      — Tu penses que c’est un piège ?


      À travers la fenêtre, je parcourus les environs d’un seul œil. À quelle distance fonctionnait ma vision détraquée ? Tout ce qui brillait à proximité, c’était ma propre main et, quand je regardai avec mes deux yeux, je ne vis que la buée provoquée par ma respiration contre la vitre.


      — C’est possible, répondit-il. Mais je suis un zombie, tu te souviens ?


      Il se pencha et m’embrassa sur les lèvres. Je me souvins alors de la passion que nous venions de partager, et certaines parties de mon corps étaient toujours en éveil, avides. Il ouvrit sa portière, sortit et la verrouilla derrière lui, m’emprisonnant à l’intérieur. Grand-père murmura quelque chose, à coup sûr empreint de méchanceté.


      — Tais-toi, toi, dis-je en posant la main sur mon œil pour regarder Ti se diriger vers l’avant du bâtiment, dont l’un des côtés ressemblait à un garage.


      Son nimbe disparut derrière les portes vitrées. Une image de lui resta imprimée sur ma rétine – comme un fantôme dans mon globe oculaire, peut-être –, mais même une surprenante vision nocturne ne m’aurait pas permis de voir à travers des murs si éloignés.


      — Sois prudent, murmurai-je.


      Je me concentrai. Les minutes s’écoulèrent, bien assez pour avoir le temps de conclure un véritable arrangement. J’entendis soudain la brusque détonation d’une arme – suivie de deux coups supplémentaires.


      — Merde.


      Je tentai d’ouvrir ma porte, mais elle était bien fermée. C’était une El Camino des années 1970, bordel de merde ! – sauf que, en y regardant de plus près, je vis que rien n’était vraiment enfoncé. Les loquets de verrouillage étaient entièrement encastrés dans la portière. C’est pour mieux te manger, mon enfant ! La portière de Ti ne voulait pas s’ouvrir non plus.


      Putain de voiture flippante de merde, d’aimant à tueurs en série ! Je sortis Grand-père de mon manteau.


      — Tu peux… dis-je en lui montrant la porte.


      De nouveaux coups de feu retentirent, et Grand-père grogna quelque chose d’incompréhensible. Je lâchai le lecteur CD, reculai pour m’asseoir au milieu de la voiture et frappai de mes deux pieds la vitre de la portière passager, de toutes mes forces. Cela ne servit qu’à me faire mal aux talons. Je me mis à insulter la portière, puis moi-même, avant d’ouvrir sa boîte à gants. Sous des tonnes de papiers d’immatriculation, je fis une trouvaille. Une lampe de poche en métal noir.


      Je ne savais pas s’il me restait encore assez d’adrénaline à ce moment-là ou si mes sentiments pour Ti m’avaient transformée en une sorte d’amoureuse enragée ; mais je plissai les yeux et frappai la vitre le plus fort possible ; cette dernière se brisa à ma troisième tentative. Je passai la lampe de poche sur les contours de la vitre pour faire tomber les derniers tessons, avant de parvenir à m’extraire en me tortillant. Puis, après avoir attrapé Grand-père, étant donné que c’était ce qui se rapprochait le plus d’une arme, je me précipitai vers la porte du bâtiment, sans prendre conscience de mon imprudence comme je courais à découvert, mon manteau formant une tache de couleur vive sur la neige.


      — Ti ! hurlai-je en entrant.


      Je découvris un hall de réception muni de bureaux bon marché et de chaises légèrement rembourrées.


      — Ti !


      — Edie, reste à terre ! entendis-je une voix m’ordonner depuis l’intérieur.


      Le rythme des battements de mon cœur grimpa en flèche. Il était toujours en vie.


      — Ducken ! ordonna Grand-père, et je finis par comprendre ce qu’il voulait dire.


      Je me laissai tomber à genoux, tandis qu’un coup de feu en provenance de l’autre pièce sifflait à mes oreilles. Bien sûr que Ti était toujours en vie – il fallait que je me concentre là-dessus. Je rampai derrière un bureau et reconnus un son que j’avais déjà entendu au stand de tir, mais plus fréquemment dans des films d’horreur et des jeux vidéo violents : un fusil de chasse qu’on amorce.


      Je fis tomber le bureau devant moi et me recroquevillai à l’intérieur. Cependant, sur ma gauche, je repérai de l’œil droit un éclat brillant tout près et un autre, plus loin, qui arrivait rapidement. Je pouvais voir à travers les murs, finalement. Il fallait seulement qu’ils soient proches.


      — Ti, sur ta gauche !


      — Mädchen ! Laufe weg ! ordonna Grand-père.


      Trop tard. Une salve de balles de plomb crépita dans la pièce voisine. Mais j’entendis le pistolet de Ti répliquer, ou du moins, c’est ce qu’il me sembla, et la seconde aura lumineuse tomba avant de disparaître.


      — Ti ? appelai-je.


      Je jetai des coups d’œil un peu partout, mais le niveau de luminosité visible ne changea pas. Une nouvelle lueur entra dans mon champ de vision, tout à fait sur ma droite.


      — Ti, sur ta droite ! Tout au fond !


      Je n’avais pas la moindre idée de ce à quoi pouvait ressembler la pièce dans laquelle il se trouvait – mais la seconde aura s’immobilisa et j’entendis le pistolet de Ti faire feu. L’autre lueur trébucha avant de s’effondrer par terre.


      J’aurais voulu m’éloigner en rampant du bureau derrière lequel j’étais cachée. Ce n’était qu’un simple panneau d’aggloméré qui ne me protégeait presque pas. Mais les murs étaient en plaques de plâtre, d’une qualité pire encore, alors ça ne valait guère mieux.


      — Ti ?


      S’il le pouvait, il répondrait. Je tentai de ne pas penser aux raisons pour lesquelles il en était incapable.


      Je tapotai mon manteau et trouvai mon téléphone. J’ouvris le clapet, fis défiler mon historique et recomposai le numéro de Sike. Deux sonneries, trois sonneries – peut-être avais-je épuisé toutes mes chances – mais alors, elle décrocha, et je ne lui laissai pas l’occasion de dire bonjour.


      — Vous vous rappelez quand vous m’avez dit de ne vous appeler que si j’avais besoin de vous ? J’ai besoin de vous ! criai-je par-dessus les coups de feu qui provenaient de l’autre pièce.


      — Où êtes-vous ?


      — Mädchen, raus aus diesem Zimmer ! Raus !


      Je lui donnai l’adresse en essayant de couvrir les ordres stridents de Grand-père et elle raccrocha. À quelle distance était-elle ? Allait-elle vraiment venir ? Je consolidai mon fort en calant la chaise et le lecteur CD de Grand-père entre le bureau en aggloméré et moi, puis vérifiai qu’il y avait toujours de l’action.


      Un amas de nuages sombres, convergeant vers la lueur la plus proche de moi. Combien Ti avait-il de munitions ? J’envisageai un instant d’aller lui en chercher d’autres dans la voiture, mais comment allais-je pouvoir les lui apporter ensuite ? Les coups de feu résonnaient dans la petite pièce, laissant des trous sur leur passage, et… mon Dieu, ce n’était qu’une question de temps avant qu’une balle me touche et me libère de mon supplice. Je me roulai en boule serrée, désormais incapable de différencier la lueur émise par Ti de celles des autres qui approchaient ; la pièce, au-delà de lui, devenait une bavure croissante et éclatante.


      La porte derrière moi s’ouvrit violemment, explosant presque. Des tessons de verre jaillirent et rebondirent sur le bureau derrière lequel je me cachais.


      — Edie ? appela une voix que je reconnaissais.


      Sike – et elle était en pétard.


      — Aidez Ti ! Je vous en prie !


      Je me redressai juste assez pour la voir courir dans l’autre pièce, ses cheveux roux flottant derrière elle. Je perçus des bruits de lutte – mais sa lumière s’accorda aux autres et je fus donc incapable de savoir qui avait le dessus pendant le combat. Tout se déroulait avec une rapidité formidable, la sienne, selon moi, accompagné de bruits d’impacts répétés. Je m’imaginai la chair de serviteur de vampire heurter les murs, les tables, le sol. Le bruit d’os broyés, un interminable déploiement de violence – mais aucune arme à feu. Je me glissai sur le côté en tenant Grand-père devant moi.


      Soudain, je perçus deux odeurs que je savais reconnaître. La poussière de vampire et la pourriture.


      Je rampai plus vite en fourrant Grand-père dans mon manteau. Ti était effondré dans un coin du couloir, et il lui manquait son bras gauche. Je pouvais voir le moignon en lambeaux, avec l’os qui jaillissait de morceaux de chair rose. Son visage était dissimulé dans l’ombre.


      — Oh, non, dis-je en m’approchant.


      En jetant un coup d’œil par-dessus mon épaule, je vis Sike balayer le sol de l’usine avec les derniers vampires. Littéralement. Elle en faisait pivoter un en l’air, le manteau noir de ce dernier voletant un bref instant autour de lui avant que sa tête ne s’ouvre en deux sur un châssis de voiture. Son crâne se fracassa et une pluie de cendre se déversa.


      — Ti ? fis-je en m’approchant de lui. Ti, est-ce que ça va ?


      Il tourna la tête du côté opposé.


      — Arrête donc, laisse-moi voir.


      Mais Ti me repoussa avec sa main valide. Puis, lentement, il se pencha en avant, entrant dans la lumière.


      À mon poste précédent, j’avais eu l’occasion de travailler occasionnellement au service des grands brûlés, mais on m’avait attribué des patients à l’acuité réduite, à mon niveau, puisque je n’avais pas reçu la formation spécialisée dont avait bénéficié le reste du personnel. Cela ne voulait pas dire pour autant qu’on ne pouvait pas s’approcher de la chambre d’un grand brûlé pour jeter un coup d’œil – ou s’approcher de la famille d’un grand brûlé qui pleurait près du poste de soins. Quelles que soient les circonstances, j’avais toujours réussi à garder un visage des plus impassibles. Que ce soit face à des couches de peau en lambeaux, des cheveux et des vêtements carbonisés, ou qu’il s’agisse de personnes qui dégageaient une odeur de sans-abri ou de bacon. À cet instant précis, j’essayai d’agir exactement de la même manière.


      Mais je n’y parvins pas.


      Son visage était ravagé. Je savais qu’il se remettrait, mais cette réalité ne me rassura pas – j’eus un mouvement de recul en voyant la moitié de son visage manquant, les maxillaires blancs et roses saillants et apparents, formant un trou qui s’étirait d’une joue à l’autre. Je compris pourquoi il n’avait pas pu me répondre : il n’avait plus de lèvres pour le faire.


      Afin de garder l’équilibre, je posai les deux mains sur le sol froid et tentai d’avaler de l’air pour repousser ma bile et mon sentiment d’horreur.


      — Il est presque entier, déclara Sike.


      Un véritable nuage de poussière s’élevait derrière elle, comme si elle venait d’être éjectée du canon d’une arme.


      — Ce n’est pas comme s’il allait se vider de son sang.


      — Je sais, murmurai-je.


      Mais quelques heures à peine auparavant, j’avais embrassé ces lèvres, j’avais reçu des baisers de ces lèvres, et plus encore. Et maintenant ? Je me mis à pleurer et Ti fit un geste pour se rapprocher de moi.


      — C’est bon. Ça va aller, dis-je tout haut, autant pour moi que pour lui. (Je fermai les yeux et m’appuyai contre son bras intact.) Ça va aller, répétai-je.


      Il me serra contre lui avec sa force écrasante, avant de se rappeler, peut-être, que j’étais bâtie dans un moule plus fragile. Je gardai la tête baissée contre sa poitrine, ignorant la sensation humide que je pus y sentir, résolue à me montrer forte.


      — Venez, dit Sike en tendant la main vers moi, mais je me relevai sans son aide.


      Pendant que Ti se relevait lui aussi derrière moi, Sike prit de nouveau une apparence sauvage – le blanc de ses yeux s’élargit. Puis elle se mit à courir, ses talons aiguilles claquant sur le sol en ciment.


      — On est censés la suivre ? demandai-je.


      Ti haussa les épaules et me tendit son arme. Il sortit un autre chargeur de munitions de sa ceinture et me le tendit à son tour. Je le mis en place pour lui, avant de le lui rendre.

    

  


  
    


    Chapitre 44


    
      Nous traversâmes le garage. Des nuages de poussière flottaient dans l’air avant de retomber sur tes taches d’huile comme de la litière pour chat, laissant des voiles de cendre recouvrir les voitures en cours de réparation. Comment Sike était-elle devenue si puissante en si peu de temps ? Il fallait que je lui pose la question, quand je n’aurais plus peur d’elle.


      Elle avait disparu au bout d’un couloir en direction d’un bureau – je distinguai la flaque laissée par une fontaine à eau renversée pendant la bataille.


      — Attends.


      Je tirai Ti par sa chemise et me couvris un œil avec ma main. Je parcourus le garage du regard, transperçant les murs minces du bureau – et distinguai deux formes jaunes derrière la porte. L’une des deux était vingt fois plus vive que l’autre, si vive qu’elle me brûlait l’œil.


      — Elle n’est pas seule.


      Ti baissa les yeux vers moi, ses yeux dorés toujours intacts – si seulement je pouvais y plonger les miens sans voir le reste ! Il tourna brusquement la tête et, d’un geste de son arme, me fit signe de me placer derrière lui.


      Je secouai la tête.


      — Non.


      Je pris les devant et avançai. S’il y avait quelque chose d’atroce de l’autre côté du mur, alors Sike me protégerait. S’il restait un vampire ou un serviteur en vie, je voulais des réponses.


      Et peut-être le fuyais-je aussi un peu, c’est vrai. J’ouvris la porte d’une main.


      — Je vous apporte le cadeau du Trône de la Rose. L’acceptez-vous ?


      Je me figeai sur le seuil. Sike était en train de parler à quelqu’un que je ne voyais pas, quelqu’un qui était entièrement dissimulé par la silhouette et le manteau de la jeune femme. Cette dernière s’agenouilla, et je reconnus un visage sous la lueur vive que me procurait ma vue détraquée, semblable à un soleil levant derrière l’épaule de Sike.


      Je n’eus qu’une seconde pour murmurer « Anna », avant que celle-ci retrousse les lèvres, comme si quelqu’un lui avait ouvert la bouche telle une fermeture Éclair. Ses dents incroyablement aiguisées étincelèrent, elle les planta dans le cou que Sike lui présentait volontairement. Cette dernière vacilla vers l’avant avec un soupir haletant.


      Ti émit un bruit étranglé – un sifflement forcé provenant de sa bouche ravagée. Il leva son arme, mais je repoussai son bras pour dévier sa trajectoire. La balle fit voler en éclats une vitre recouverte de papier opaque, créant ainsi un petit trou qui laissa percer le soleil à l’intérieur.


      — C’est Anna ! La fille que je cherche ! m’exclamai-je en guise d’explication.


      Face à la lumière naturelle qui filtrait dans la pièce, Anna relâcha le cou de Sike et recula précipitamment.


      — Anna, dis-je, même si la fillette avait entièrement pris son apparence de vampire.


      Je me rappelai la sensation de ses dents s’enfonçant dans ma peau. La peur fit palpiter ma main gauche. Sike tendit fermement un bras derrière elle, non dans un spasme de douleur, mais pour me faire signe de rester où j’étais – un ordre auquel je ne fus que trop heureuse d’obéir. D’un mouvement fluide, Anna s’approcha de nouveau de Sike et termina ce qu’elle avait commencé.


      Je pensais avoir déjà dépassé le stade de la nausée avec Ti, mais en voyant Anna se nourrir ainsi, mon envie de vomir franchit un nouveau palier. Il s’écoulait plus de sang du cou de Sike qu’Anna ne pouvait en avaler. Je vis la laine sombre de son trench se teinter de taches plus sombres encore, et une odeur de fer emplit le bureau tout entier.


      Je voulais venir en aide à Sike, néanmoins je ne trouvai aucune solution. Elle était là, elle avait choisi de faire ça – nous avions entendu les bribes d’une sorte de rituel en pénétrant dans la pièce. Elle était un serviteur. C’était… son boulot.


      Mais il y avait une telle quantité de sang…


      J’aurais voulu me détourner et plaquer mon visage contre le corps de Ti, cependant, la vue de mon amant, à ce moment précis, ne pouvait qu’empirer les choses.


      Enfin, Anna eut terminé. Ses dents se rétractèrent et elle reprit l’apparence de la fillette que je connaissais. Elle passa sa langue sur ses lèvres pour ne pas en perdre une goutte.


      — Est-ce que ça va ? leur demandai-je à toutes deux depuis le coin opposé de la pièce.


      Pendant quelques secondes, Sike se laissa tomber à quatre pattes ; l’espace d’un instant, il fut surréaliste de voir une créature d’une telle puissance devenir faible et sans défense. Comme quand on éprouve de la peine pour le pauvre vieux tigre dans sa cage, même si l’on sait qu’il peut toujours vous arracher la main d’un coup de dent.


      — Ça va aller, déclara Sike, se relevant en un mouvement fluide avant de remonter le col de son manteau pour m’empêcher de voir les marques qu’Anna avait laissées sur son cou.


      — Et… Anna ?


      — Rebonjour, l’humaine, répondit Anna avec un air satisfait.


      — Vous vous connaissez, toutes les deux ? demandai-je en les désignant du doigt tour à tour.


      — Oui et non. Nous pourrons en discuter dans la voiture, répondit Sike en passant à côté de moi pour se diriger vers la porte.


      Anna sourit et dégagea un briquet des piles de vêtements en cendre qui jonchaient le sol de la pièce. Elle alluma la flamme deux ou trois fois, gardant sur le visage ce sourire. Même sans les dents de vampire saillantes, c’était horrible.


       


      Une longue voiture noire aux vitres teintées était garée à l’extérieur. Les portes se déverrouillèrent avec un bip quand Sike s’approcha, et elle ouvrit la portière arrière.


      — Montez.


      J’obéis et me glissai sur la banquette en cuir, qui était recouverte d’une multitude de bloc-notes jaunes et de stylos.


      — Regardez sous votre siège… il y a un drap, sortez-le.


      Je m’exécutai de nouveau tandis que Ti prenait place à côté de moi. Le tissu était lourd et totalement opaque. Il se déplia quand je le tendis à Sike à l’avant de la voiture, nous séparant un instant, Ti et moi. Comme si je jouais à cachecache non avec un enfant, mais avec un cadavre. Quand il réapparut, je tentai de lui adresser un sourire rassurant.


      — Et la voiture de Ti ? demandai-je.


      — Il n’aura qu’à la déclarer volée, répondit-elle en se tournant vers lui, vers l’amas de chair déchiquetée qu’était plus ou moins mon copain. Je vous suggère de le faire à sa place.


      Je ne savais pas quoi répondre à ça. Ti rangea son arme sous son manteau et tendit sa main intacte vers l’un des blocs-notes. Des sirènes retentirent dans le lointain – nous n’étions pas dans un quartier malfamé où les résidents pouvaient laisser passer une telle quantité de coups de feu. C’était simplement un parc d’activités, un samedi en début d’après-midi, et il fallait du temps pour réaliser que ces bruits violents et répétés n’étaient pas ceux d’un carburateur défectueux.


      Anna surgit en courant du bâtiment, un grand bout de moquette drapé par-dessus sa tête pour se protéger du soleil. Elle le traînait derrière elle en galopant. Sike lui ouvrit la portière passager pour qu’elle puisse bondir à l’intérieur et s’envelopper dans le tissu opaque que la jeune femme avait préparé pour elle.


      — C’est bon ! dit-elle sous le tissu.


      — Merci, dit Sike en démarrant le moteur.


      Je me retournai pour jeter un coup d’œil par la vitre arrière. De la fumée s’élevait du bâtiment.


      Je me fichais de savoir où on allait. Je ne me sentais ni excitée, ni triste… j’étais de nouveau sous le choc, je le savais.


      Ti griffonna quelques mots sur le bloc-notes posé sur ses genoux, puis me donna un petit coup d’épaule pour attirer mon attention.


      « C’est ce que je redoutais », avait-il écrit en lettres capitales et soignées.


      — Quoi exactement ?


      Il y avait eu beaucoup à redouter !


      Il dessina un petit smiley, avant d’écrire :


      « Tout ? »


      — Hum.


      Il était difficile de le regarder. Je dus faire appel à toutes mes compétences d’infirmière pour me retenir de vomir, juste là, sur les sièges en cuir noir coûteux de Sike.


      « Que tu puisses un jour me voir comme ça. Ne serait-ce qu’une seule fois », poursuivit-il sur la même feuille.


      — J’ai vu pire, dis-je avec courage, même si ce n’était pas vrai.


      Le pire que j’avais pu voir… eh bien, les gens étaient déjà morts. Ou en bonne voie, du moins, et non pris au piège d’espèces de limbes monstrueux. Mais c’était bien la seule chose monstrueuse chez Ti – il avait été blessé alors qu’il m’aidait. Je ne pouvais pas lui tourner le dos maintenant.


      — Où emmène-t-on le zombie qui pue ? demanda Sike en inclinant le rétroviseur central pour y voir mon reflet sur la banquette arrière.


      Je tournai la tête vers Ti. Nous ne pouvions pas aller à l’hôpital – impossible d’y entrer en plein jour et d’expliquer ça. Je ne connaissais pas l’étendue exacte de la protection que les Ombres pouvaient procurer. Si ne serait-ce qu’une personne le voyait dans cet état sur le parking… bon sang. De plus, Ti n’avait pas vraiment besoin de soins médicaux puisqu’il n’avait pas perdu connaissance. Il fallait seulement que quelqu’un s’occupe de lui, au moins jusqu’à la tombée de la nuit.


      — Chez Madigan ? suggérai-je.


      Ti hocha la tête. Je tentai de me souvenir de l’adresse, mais Ti l’inscrivit sur son bout de papier. Je la donnai à Sike, qui l’entra dans son GPS en tenant le volant avec son genou. Anna se pencha en arrière, le tissu rabattu largement par-dessus sa tête, pour me regarder.


      — Qu’est-ce que tu fais avec un zombie ?


      Elle manifesta sa désapprobation sans équivoque, sur un ton moralisateur, de cette manière dont seuls les enfants, vampires ou non, ont le secret. La croûte de sang rouge séchée qui lui entourait la bouche ne semblait pas l’incommoder le moins du monde.


      — Je n’ai pas à te donner d’explication, dis-je avant de me tourner vers Ti. Est-ce que c’était un piège ?


      Il secoua la tête et se remit à écrire.


      « Le tuyau était bon. Mais quand je suis arrivé, mon informateur était déjà mort. »


      — Oh. Bon. Disons que tu as fait des économies alors, j’imagine.


      Je m’adossai à mon siège pour regarder droit devant moi, quand j’entendis un bruit de griffonnement qui attira de nouveau mon attention sur le bloc-notes.


      « Je suis désolé, Edie. Je n’ai jamais voulu te faire de mal. »


      — Je sais, murmurai-je. Et ce n’est pas le cas. Il faut juste du temps pour s’habituer, c’est tout.


      « Je voulais seulement t’aider, continua-t-il à écrire. Tout ça, ça va guérir avec le temps. »


      — Ça aussi, je le sais, dis-je en lui ôtant le stylo des mains.


      « Combien de temps ? » écrivis-je en désignant de la tête les vampires, qui ne pouvaient pas nous entendre à l’avant.


      Il me reprit le stylo pour répondre.


      « Ça dépend. »


      Je voulais lui demander de quoi cela dépendait, mais j’avais bien peur de le savoir déjà. Le Y4 lui servait à sauver les apparences : cela lui fournissait un endroit où guérir progressivement, une période de convalescence semblable à celle d’un humain normal, lui permettant ensuite de reprendre le boulot sans qu’on remarque rien qui sorte de l’ordinaire. Je dénichai un autre stylo sur le plancher.


      « Ne t’avise pas de faire quoi que ce soit de stupide pour moi. »


      Je soulignai les mots « quoi que ce soit ».


      « Trop tard », écrivit-il.


      Puis il sourit.


      — Bon sang, Ti…


      Je me forçai à lever les yeux sur lui, tentant de voir au-delà de la bouillie de son visage pour remonter à l’après-midi passé ensemble. Je tendis la main pour repousser une mèche de cheveux derrière son oreille. Cependant, je découvris qu’il ne s’agissait pas de cela mais d’un morceau de cuir chevelu. J’inspirai pour pousser un hurlement, ou du moins brailler vraiment fort – mais je parvins à ne laisser échapper qu’un petit hennissement, suivi d’un « Beuuuuuuuurk ! ».


      Je ris de moi-même puis m’essuyai prudemment les doigts sur son épaule.


      — Tu sais, un tas de types m’ont déjà dit que je leur retournais la cervelle, mais je n’aurais jamais pensé qu’on puisse le prendre au pied de lettre !


      Ti dessina un nouveau petit smiley.


      « Tout va bien entre nous ? » écrivit-il tout de suite après.


      — Aussi bien que des gens comme nous peuvent être. Complètement ravagés dans leur tête, ouais… mais bien.


      Je lui souris. Il était répugnant, il puait et se disloquait, et il avait l’air aussi chaud qu’un type à moitié mort – mais il était ici, maintenant, avec moi. Je m’emparai de sa main intacte et la serrai.


      « Merci, Edie », inscrivit-il ensuite.


      Il fit une courte pause avant de continuer. Il achevait un « Je » quand je lui arrachai le stylo des mains pour le caler derrière mon oreille. Une déclaration qui commençait par « Je » était forcément mauvaise. Je ne voulais plus jamais entendre « Je suis désolé » de ma vie ou encore, Dieu m’en garde, « Je t’aime ». Être amoureuse ne m’avait jamais rien apporté de bon. Le silence était préférable pour le moment. Je fermai les yeux et m’inclinai légèrement pour l’embrasser près de la tempe, sur sa joue encore présente.

    

  


  
    


    Chapitre 45


    
      Je demandai à Ti de m’attendre pendant que j’allais frapper à la porte de Madigan. Ce fut Rita qui vint m’ouvrir, même si j’entendais les chiens aboyer au fond de la maison.


      — Ti a besoin d’un service, Rita, annonçai-je.


      Elle observa ma dégaine et plissa les yeux d’un air désapprobateur.


      — Vous êtes dans un état… et votre odeur est pire encore. Entrez !


      Je secouai la tête.


      — Je ne peux pas. Vous devriez éloigner les petits. Il y a eu une bagarre et Ti a besoin d’un endroit le temps de… combler ses trous.


      Le museau noir et la large mâchoire de Jimmie apparurent derrière la moustiquaire. Trop tard. Je fis un geste de la main pour le chasser, mais il bâilla avant de s’asseoir.


      — Qu’est-ce que c’est ? demanda Madigan en s’approchant.


      — Il y a eu un combat avec des vampires. Ti est blessé – c’est violent, et je vous dis ça en tant qu’infirmière. (Je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule, vers la voiture, soulagée que les vitres soient teintées.) On a retrouvé la fille que je cherchais, et j’ai jusqu’à ce soir pour finaliser les choses.


      — Alors tout va bien ? demanda-t-il.


      Est-ce que tout allait bien ? Moi, je ne me sentais pas bien. Mais là encore, combien de filles voyaient leur petit ami se faire déchiqueter sous leurs yeux et survivre malgré tout ?


      — Je crois. Je l’espère. Mais vraiment… les enfants ne devraient pas voir ça.


      Jimmie appuya son museau contre la moustiquaire et poussa un gémissement. Il ne pouvait peut-être pas voir Ti, mais il pouvait me sentir.


      — Très bien. (Madigan se pencha pour tapoter l’arrière-train de Jimmie.) Allez dans vos chambres. Tous les trois, dit-il à d’autres chiens que je n’eus pas l’occasion d’apercevoir.


      J’entendis des cliquètements de griffes sur le carrelage jusqu’à ce que leurs pattes rencontrent de la moquette.


      — Est-ce que vous avez un drap dont ça ne vous gênerait pas de vous débarrasser ? Afin que personne d’autre ne voie quoi que ce soit ? demandai-je.


      Rita hocha la tête, s’éloigna et revint rapidement avec un drap de coton bleu.


      — Merci, lui dis-je, avant de répéter, plus fort, pour que les êtres susceptibles d’écouter – je me doutais bien que les loups-garous et les chiens-garous avaient l’ouïe fine – puissent entendre : Merci, vraiment. Je suis sérieuse.


      Rita hocha la tête et croisa les bras sur sa poitrine.


       

      



      Je retournai en courant vers la voiture et ouvris la portière arrière. Ti avait le regard assombri par l’inquiétude, et je tentai de ne pas détourner les yeux.


      — Ils vont te garder ici pour l’instant.


      Il hocha la tête. Je lui tendis le drap, qu’il déplia d’une main, avant de l’enrouler autour de lui ; il ressemblait à un fantôme singulièrement effrayant.


      Ce fut son tour de tendre la main pour repousser une mèche de cheveux derrière mon oreille – ah non, retirer le stylo que j’y avais laissé. Il écrivit « Ne fais confiance à personne » sur le bloc-notes avant de se lever et de sortir. Inutile de lui demander qui il visait.


       

      



      — Ma voiture va sentir le zombie pendant des semaines. On ne pourra pas effacer cette puanteur, rouspéta Sike derrière son volant tandis que nous reprenions la route. Où va-t-on maintenant ?


      Où, en effet ?


      — Chez moi, je suppose.


      Je lui indiquai l’adresse.


      — Ils ne vous paient pas des masses, si ? fit-elle remarquer.


      — Non.


      Anna rabattit correctement le drap au-dessus de sa tête. Sike et elle dialoguaient à voix basse dans une langue que je ne comprenais pas, mais que je supposai être du russe. Je me demandai si elles discutaient d’une affaire de vampires, ou plutôt de potins de vampires. Perdue et oubliée sur l’immense banquette arrière, je me mis à trifouiller mon téléphone portable.


      Le numéro de Jake s’affichait en premier dans l’historique des appels. Je m’enfonçai dans mon siège. Je lui en voulais toujours de m’avoir faussé compagnie la fois dernière. Il allait continuer son chemin d’autodestruction, mais au moins, il serait en vie. Retrouver Anna m’avait permis d’éviter cette conversation. Celle qui se déroulait à l’avant prit fin, et Anna s’avachit sur son siège, le tissu opaque chiffonné autour de son corps. Peut-être qu’elle dormait.


      Je tournai le visage vers la vitre et regardai défiler les bandes grises de neige et d’asphalte, toutes teintées de la même ombre monotone par les vitres de la voiture. Je finis à mon tour par m’endormir.


       

      



      — On est arrivées, l’humaine.


      Sike se gara sur ma place de parking devant chez moi. Je sortis mes clés. Une vague de chaleur m’envahit quand j’ouvris la porte – mon appartement était un vrai four, ma facture d’électricité, ce mois-ci, allait être plus que salée. Et maintenant, il se pouvait que je sois en vie pour la payer ! Je tins la porte ouverte.


      Sike avait dû faire le tour de la voiture pour aller réveiller Anna. Le petit vampire semblait étourdi car elle trébucha en sortant et, pendant une seconde, je me demandai ce qui arriverait si un coin de son tissu protecteur se relevait, si mon seul espoir se mettait à brûler et à se dissoudre sous le doux soleil de l’après-midi.


      Sike guida Anna vers moi. Elle la fit entrer dans mon appartement, mais s’arrêta sur le seuil.


      — Je pensais que vous n’étiez qu’un serviteur ? lui demandai-je.


      D’après l’expression sur son visage, elle aussi le pensait.


      — J’ai reçu beaucoup de sang de mon Trône récemment.


      Elle se tenait sur le pas de ma porte, à la fois belle et embarrassée. Je la vis tendre la main sous les rayons du soleil, et celle-ci ne sembla en rien différente de n’importe quelle peau particulièrement pâle d’être humain que j’avais pu voir auparavant.


      Sike releva les yeux vers moi.


      — Alors laissez-moi entrer, dit-elle.


      J’essayai de me rappeler la formulation que j’avais imposée à Anna quelques jours plus tôt, quand j’avais cru faire quelque chose d’intelligent. Mon cerveau épuisé ne parvenait pas à se souvenir.


      — Ne me faites pas de mal, à moi ou à mon chat, dis-je à défaut d’un serment plus solennel.


      Sike ricana.


      — Je jure de ne jamais vous faire souffrir physiquement toi ou ton chat.


      — Ça ira. Entrez.


      Je retirai mon manteau et posai Grand-père sur le bar de ma cuisine, où il se remit à déclamer.


      — Beurk, se plaignit Anna, qui se dirigeait vers ma chambre.


      — Sois sympa.


      Tout le monde ici semblait bilingue sauf moi. J’allai jeter un coup d’œil dans ma chambre et vis Anna appuyée contre la porte de ma penderie, le tissu noir qu’elle avait enroulé autour d’elle et par-dessus sa tête lui donnant l’air d’un petit mendiant ratatiné.


      — Je suis épuisée. Cache-moi, dit-elle sans même relever les yeux.


      J’ouvris la porte pour elle. Elle s’agenouilla et, cette fois, repoussa toutes mes chaussures d’un côté du placard avec des gestes mous. Je lui jetai ma couverture supplémentaire.


      — Cette maison sent le zombie, et pire, déclara Anna en se roulant en boule sur le sol de ma penderie.


      — Ne t’inquiète pas, ça n’est pas prévu que tu emménages.


      J’attrapai sa cape opaque, refermai rapidement la porte et allai suspendre le tissu en travers de ma fenêtre pour empêcher la moindre lumière de filtrer. Dans ma cuisine, Grand-père s’était tu. Je m’effondrai sur mon lit, avant de me rappeler Sike.


      Dernière ligne droite, m’exhortai-je, comme je le disais à mes patients quand je leur faisais quelque chose de douloureux. C’est presque fini. Tout cela est presque terminé. Je me redressai. Sike se tenait près de mon thermostat dans le couloir et le réglait à une température plus modérée. Devais-je lui proposer de l’eau, du thé, un peu de sang ? Je ne savais pas quoi faire – ma seule certitude, c’était que j’avais besoin de dormir au moins autant qu’Anna.


      — Je peux vous être utile pour quelque chose ? lui demandai-je.


      — Je suppose que vous avez un canapé ? demanda-t-elle à son tour.


      — Dans le salon. Vous pouvez pas le manquer, dis-je en pointant le doigt derrière elle, et elle suivit sa direction. Est-ce que je dois faire quoi que ce soit pour le procès ? demandai-je à son dos tourné.


      — Seulement être présente.


      Ça me convenait, maintenant que j’avais la possibilité d’y survivre. Je m’étalai sur mon lit et, pour la première fois depuis ce qui me paraissait être une éternité, je m’autorisai à avoir de l’espoir, puis je m’endormis.

    

  


  
    


    Chapitre 46


    
      Je fis un autre rêve étrange concernant l’océan. Je me tenais sur le rivage d’un océan noir, en pleine nuit, et le sable sous mes pieds ne cessait de bouger malgré mes efforts pour rester stable. Je dus longer la plage en marchant, de plus en plus vite, jusqu’à me mettre à courir, mais le sable continuait de m’aspirer. La marée se retira et je franchis la ligne d’eau en espérant que le sable tassé par les flots serait moins traître, mais alors les étoiles furent masquées par une immense vague noire, puis un grondement retentit…


      Mon cauchemar fut interrompu par le poids familier que je sentis au pied de mon lit. Je déplaçai mes jambes pour que Minnie puisse s’approcher.


      Mais le poids augmenta. Il se déroula le long de mon corps et je me demandai si ça faisait partie de mon rêve, à moins qu’il ne s’agisse de l’un de ces rêves – pire encore que le cauchemar que je venais de faire – où l’on se réveille sans plus sentir ses membres ; du genre à inspirer des histoires d’enlèvement par des extraterrestres, comme si les extraterrestres étaient la pire chose qui soit. Le poids continua de monter pour s’installer à côté de moi, occupant une place que Minnie ne prendrait jamais. Il se cala contre moi, hanche contre hanche, dos contre poitrine, les jambes dans la courbe des miennes. Des cheveux crépus vinrent me chatouiller le menton.


      Je ne pense pas que j’aurais pu rester si immobile si je n’avais pas été autant épuisée. Mais je n’ouvris pas les yeux ni ne poussai le moindre cri, pas plus que je ne me retournai dans le lit. Je songeais à une chose : Et si elle me mord ? Enfin, ce n’était pas ce qui m’inquiétait, j’étais seulement profondément fatiguée à l’idée d’avoir peur une fois encore.


      C’est alors qu’elle se tourna pour prendre mon bras là où il reposait, replié contre ma poitrine, l’enrouler autour d’elle, et poser ma main contre sa joue. Il me sembla pouvoir sentir les battements de son cœur, mais alors je me rendis compte que c’était stupide, qu’il s’agissait probablement des miens. Épuisée, j’inspirai l’odeur aigre-douce des cheveux toujours pas lavés d’Anna, soupirai et me rendormis.


       

      



      Quand je me réveillai, je me sentais raide et ma chambre était plongée dans un noir d’encre. Je vérifiai que je n’avais pas de bandeau sur les yeux avant de me souvenir du tissu opaque tendu par-dessus mes propres rideaux, déjà foncés à l’origine. Je fouillai dans mes poches et trouvai mon téléphone.


      19 h 55. Il devait faire noir dehors maintenant, et je ne me sentais pas plus reposée pour autant. Je me redressai dans mon lit et allumai ma lampe de chevet, notant qu’à présent, grâce à mon épuisement préalable, non seulement je me sentais toujours crasseuse, mais tous mes draps l’étaient aussi. Je me tournai vers ma penderie et vis que la porte était ouverte.


      — Les filles ? appelai-je. Minnie ?


      Aucune réponse en provenance du salon, toutefois, j’entendis un miaulement effrayé sous mon lit. Je m’agenouillai par terre et tendis la main pour l’attraper.


      — Je te promets, Minnie, que quand j’en aurai fini avec tout ça, tu n’auras plus jamais à te cacher.


      Minnie lécha mon doigt tendu comme si elle scellait un pacte, et je me levai pour me rendre au salon.


      À mi-chemin de mon couloir, je pris conscience que mon salon puait. Ce n’était pas une odeur de poussière fraîche ou de sexe, mais plutôt celle du sang et de fluides corporels. Je pressai le pas et découvris Sike affalée en travers de mon canapé, telle une victime d’homicide. Anna, elle, n’était nulle part.


      — Sike ?


      Je me laissai tomber à genoux à côté d’elle. D’instinct, ma première réaction fut de vouloir prendre son pouls, mais… pour ce faire, il aurait fallu que je plonge les doigts dans l’une des multiples entailles ouvertes à sa gorge.


      — Seigneur, Sike…


      Je choisis plutôt de plaquer ma main sur mon nez et surveillai sa poitrine pour voir si elle se soulevait.


      — Monsieur Weatherton ? demanda-t-elle.


      — Non. C’est Edie. Restez là, dis-je, même si elle ne risquait pas d’aller bien loin.


      Je courus jusqu’à ma salle de bains pour trouver la boîte en plastique dans laquelle je conservais tout ce que j’avais « volé » à l’hôpital. Peut-être une centaine de lingettes imbibées d’alcool, un gros rouleau de gaze, des pansements adhésifs à demi entamés et autres objets divers. J’attrapai une serviette en sortant.


      — On doit nettoyer tout ça, Sike.


      Elle n’avait pas tant l’air drainée et vidée de son sang que totalement rongée. Je distinguai d’innombrables marques de morsure, tellement qu’elles se mélangeaient et se confondaient – comme si Anna l’avait mordue et secouée comme un chien impitoyable. Quelle que soit la carrière qu’avait faite Sike dans le mannequinat, celle-ci touchait à sa fin.


      — Elle en avait besoin, déclara-t-elle. Je lui ai dit que j’acceptais.


      Je tentai de comparer la petite fille qui s’était blottie contre moi pour dormir avec la créature qui avait laissé ces marques avant de disparaître.


      — Ne lui trouvez pas d’excuses. Elle est en grande partie immortelle. Pas vous. Vous pouvez vous asseoir ?


      Elle tenta de hocher la tête, siffla de douleur, puis se pencha en avant avec une lenteur infinie. Je passai la serviette sous elle, pour ce que ça pouvait bien faire maintenant – mon pauvre canapé était dévasté. J’allai chercher un gant de toilette que j’imbibai d’eau saline – volée à l’hôpital, après que je m’étais fait une sévère entaille au genou – et lui tamponnai le cou plusieurs fois, en espérant que le gant était stérile, lui aussi.


      — Ça va guérir. M. Weatherton m’y aidera.


      — Comment ? Avec encore du sang ?


      Je déroulai toutes les bandes de gaze que j’avais et les humidifiai avec de l’eau saline. Nous n’avions pas encore abordé le sujet d’Anna. Je ne pouvais pas la laisser dans cet état.


      Sike sourit faiblement.


      — Je me sens de nouveau humaine.


      Je réprimai un ricanement, repliai les morceaux de gaze humide et les calai dans les parties déchiquetées de son cou. Puis j’allai chercher un rouleau de pansement compressif pour les maintenir en place.


      Le résultat semblait solide. Elle avait meilleure mine. Même si elle était plus pâle que d’habitude, sacrément pâle donc, elle ressemblait désormais à la survivante d’un accident plutôt qu’à une victime.


      — Vous auriez pu me réveiller, vous savez, déclarai-je quand j’eus fini.


      Quand était-ce arrivé ? Avant qu’Anna vienne se blottir contre moi, ou après ?


      — J’étais un peu occupée, vous savez, me répondit-elle sur le même ton.


      — Comment ça, avec tous ces saignements ?


      Elle pinça les lèvres et tendit la main vers l’arrière du canapé pour se redresser. Je retirai la serviette.


      — Bon, dis-je en regardant autour de moi. Elle n’est pas dans mon four, si ?


      — Pardon ?


      — Peu importe.


      Si seulement j’avais encore ma salle à manger, j’aurais pu m’asseoir sur l’une des chaises au lieu de finir par terre en tailleur.


      — Alors où est-elle ?


      — Elle est partie.


      — Partie… où ça ?


      — Vous ne savez pas ce que c’est. Vous ne pouvez pas comprendre, commença Sike. Elle n’a pas été vraiment libre depuis un siècle…


      — Quoi ? (Je posai mes mains sur ma tête. J’avais l’impression que je me vidais de mon air comme un ballon percé.) Vous plaisantez ? Elle est partie ? Pourquoi ?


      — Ce n’est pas à quelqu’un comme moi qu’il faut demander…


      — C’est. Quoi. Ce. Bordel ? fis-je en désignant son cou. Vous allez vraiment me sortir ce discours formaté ?


      — Vous ne comprenez pas…


      Elle essaya de détourner la tête, mais le geste la fit hoqueter de douleur.


      — Qu’est-ce qu’il y a à comprendre, là ? Elle a failli vous tuer !


      Sike fit une grimace. Malheureusement pour elle, je tenais trop à ma licence d’infirmière pour voler des stupéfiants.


      — Que s’est-il passé dans ce garage, aujourd’hui ?


      — Je vous ai sauvés, vous et votre zombie de petit copain.


      — Ne faites pas comme si c’était par pur altruisme, répliquai-je en ricanant. D’ailleurs, pourquoi être venue me sauver, si c’est pour la laisser s’enfuir ensuite ?


      — Parce que… commença-t-elle, mais sa voix s’estompa.


      — Parce que… repris-je pour l’inciter à continuer, mais c’est alors que la vérité me sauta aux yeux. Parce qu’il n’a jamais été question de moi, n’est-ce pas ?


      Sike ferma les yeux.


      — J’ai été envoyée pour la sauver, pour lui donner du sang des ancêtres du Trône de la Rose, pour qu’elle ait une dette envers nous, du moins autant que possible pour quelqu’un comme elle.


      Je sentis mes sourcils se froncer sur mon front. Ils avaient envoyé Sike comme une poche de sang humain. Je fus révoltée une nouvelle fois.


      — Mais j’ai choisi de venir, reprit-elle, avant d’ajouter, après une longue pause : Parce que je savais l’effet que ça faisait.


      — Dites-moi. Je veux savoir.


      Sike finit par rouvrir les yeux et me dévisagea.


      — Vous pensez vraiment que Sike est mon véritable prénom ? Et selon vous, j’ai quel âge ?


      Les photos sur le sol de M. Novembre. Les autres fillettes sur lesquelles il avait inscrit « sauvée ».


      — Vous saviez qu’il s’appelait Yuri, lui répondis-je.


      Sike avala sa salive et hocha la tête. Ce mouvement la fit grimacer.


      — Autrefois, j’avais un autre nom. Une autre vie. J’avais une famille et une maison. Les Zver ont tout détruit, m’ont gardée en vie avec la lie de sang de vampire suffisamment longtemps pour briser tout ce qu’il me restait intérieurement. Yuri – l’homme que vous avez tué (son regard se durcit et je compris alors pourquoi elle me haïssait depuis le jour de notre première rencontre) – Yuri m’a sauvée de leurs griffes. C’était accidentel, en réalité, il la recherchait, elle. Mais quand il m’a trouvée, il m’a sauvée, ainsi que d’autres dans mon cas, et nous a amenées au Trône de la Rose.


      Je me crispai.


      — Est-ce qu’ils vous ont bien traitée ?


      — Assez bien. Il s’est offert en échange de notre sécurité. En disant que s’il réussissait à retrouver Anna, il la leur ramènerait.


      — Donc, si le Trône de la Rose savait que les Zverskiye étaient…


      Je m’interrompis, ne sachant comment qualifier ce qu’avaient subi Anna et Sike…


      — Les membres du Trône n’auraient jamais agi eux-mêmes. Yuri pouvait être leur instrument, et ils lui auraient donné du sang de temps en temps, mais ils ne pouvaient pas révéler leur intérêt pour Anna avant qu’elle ne soit réellement retrouvée. Si les Zver avaient su que le Trône de la Rose était intéressé, ils l’auraient envoyée encore plus loin.


      Je ne pouvais retenir ma question plus longtemps.


      — Pourquoi vous torturaient-ils ?


      — Pourquoi torturaient-ils n’importe laquelle d’entre nous ? répondit-elle en m’adressant un sourire égaré. Pour nourrir les choses (créatures ?) qui les protégeaient. Les Tyeni.


      Ma bouche s’assécha d’un coup. Les Ombres avaient l’hôpital pour se nourrir. Était-ce ce que les Zverskiye alimentaient, avec le chagrin et la douleur de petites filles ?


      — Leurs méthodes sont anciennes, parmi les plus anciennes de nos coutumes. Leurs serviteurs sont liés par une tradition très stricte. Chaque aîné des enfants d’une famille doit devenir un Zverskiye robuste et de sang pur – ils connaissent tellement de querelles internes qu’il leur faut renouveler continuellement leur réserve de soldats, ajouta-t-elle avec un ricanement.


      Le voyage d’Anna en Amérique avec son frère et Yuri avait-il eu pour but d’éviter ça ?


      Sike poursuivit :


      — Le deuxième enfant est noyé chez les Tyeni. Métaphoriquement parlant. Sur le coup, ça ne ressemble pas à une noyade.


      Je n’arrivais pas à croiser son regard.


      — Alors à quoi… servaient les photos ?


      — À créer un peu plus de désespoir. Même la douleur provoquée à distance par les Zver leur revient. Imaginez la souffrance dégouliner comme de l’eau le long de la paroi d’une grotte, jusqu’à rejoindre d’autres filets semblables et finir par se rassembler dans une rivière souterraine.


      — Et dire que je pensais que les bookmakers et le trafic de drogue, c’était mal… murmurai-je pour moi-même.


      — Oh, non. Ce n’est que pour l’argent. Le pouvoir, c’est une chose totalement différente.


      Elle ferma de nouveau les yeux et sembla essayer de rassembler des forces pour tenter de se lever.


      — Sike… Pourquoi ne pouviez-vous pas simplement la garder ici ?


      Sike s’interrompit dans son geste pour me regarder.


      — Vous voulez dire que vous ne savez pas ?


      La liste des choses que j’ignorais, actuellement, pouvait remplir une putain de bibliothèque. Devant mon expression, Sike eut pitié de mes lacunes.


      — Les Zver les appellent nochnaya. C’est une enfant vampire de deux parents serviteurs, une véritable enfant de la nuit. C’est elle, la raison pour laquelle ils nous gardent comme serviteurs apprivoisés, dans l’espoir qu’un jour l’un de nous, l’un de nos enfants, deviendra comme elle. (Sike inspira et expira profondément.) Pour l’instant, c’est encore une petite fille. Une petite fille avide et furieuse. Mais elle peut grandir, et changer. Parce qu’à l’inverse de nous tous, tous les autres, elle est vraiment vivante. Vous ne l’aviez pas remarqué ?


      Je pinçai les lèvres en me souvenant avoir cru imaginer les battements de son cœur la nuit précédente. J’avais beau ne pas l’avoir su à ce moment-là… je l’avais senti.


      — Elle vivra éternellement, à moins qu’elle n’en décide autrement, reprit Sike. Quand elle mourra et se relèvera trois jours plus tard… en vampire, elle sera comme un dieu. (Elle me regarda, ses yeux me mettant au défi de la contredire.) Et on ne dit pas à un dieu quand rester, ou quand partir. Elle voulait être libre, alors elle est partie.


      Selon moi, Sike n’aurait jamais essayé de retenir Anna, même si le Trône de la Rose le lui avait directement ordonné. Il y avait bien trop de similarités entre elles deux. Elle toucha ses plaies bandées avec des doigts curieux.


      — Elle avait si faim, depuis si longtemps. Je suis heureuse qu’elle m’ait laissée en vie.


      Et la pensée que j’aurais pu entrer dans mon salon ce matin et trouver le cadavre de Sike étendu sur mon canapé fut la goutte d’eau qui fit déborder le vase. Je lui hurlai presque :


      — Vous l’auriez laissée vous tuer ?


      — Je serais morte pour elle, et avec plaisir.


      Je secouai la tête.


      — Vous ne pouvez pas le penser réellement, Sike…


      Un sourire authentique se dessina lentement sur ses lèvres.


      — Je ne serai jamais assez puissante pour obtenir une vengeance digne de tout ce qu’on nous a fait. Mais un jour ? Elle, oui.


      Elle considéra cette perspective pendant un moment d’allégresse supplémentaire, avant de se lever en chancelant. Je bondis vers elle, prête à la rattraper si elle tombait.


      — Je dois y aller, maintenant, pour me préparer pour votre procès, déclara-t-elle en repliant les lambeaux de sa chemise sur son épaule avant de ramasser son manteau.


      Je secouai la tête.


      — Restez ici.


      — Je vais bien.


      — Ouais, c’est ça. (Et sa voiture était tellement luxueuse qu’elle allait peut-être se conduire toute seule, aussi.) Sike, vous avez perdu beaucoup de sang. Ils comprendront.


      Elle enfila son manteau avec un gémissement et remonta son col avant de répondre :


      — M. Weatherton a signé un contrat. C’est tout ce qui importe, pour le moment.


      Elle se dirigea péniblement vers l’entrée.


      — Est-ce qu’elle viendra ? lui demandai-je.


      Elle avait posé la main sur la poignée de la porte.


      — J’aurais bien haussé les épaules, mais ça va me faire mal, dit-elle avant de disparaître.


      Je me retrouvai seule avec mon canapé barbouillé de sang. Si Anna ne venait pas ce soir, je n’étais pas vraiment certaine que M. Weatherton serait là, lui aussi.

    

  


  
    


    Chapitre 47


    
      Je m’assis au milieu de mon salon vide pendant un moment pour retrouver mes esprits. Tout d’abord… il fallait que je prenne une douche. C’était urgent. J’étais répugnante.


      Ensuite, j’aurais dû écrire une lettre à Jake et la donner à Sike avant qu’elle parte. Il n’était toutefois pas encore trop tard. Je trouvai du papier sur ma table de nuit et fouillai dans mon sac à la recherche d’un stylo. Puis je me souvins de l’eau Papale. Je fourrageai de plus belle dans mon sac à main, mais ne trouvai rien.


      J’entrepris donc de déverser le contenu entier de mon sac par terre. Mon portefeuille et mes clés étaient toujours là, mais l’eau Papale avait disparu.


      J’essayai de me rappeler la dernière fois que je l’avais vue. Quand Meaty me l’avait donnée, je l’avais tout de suite rangée. Ti ne me l’aurait pas volée, et Sike encore moins. Qui avais-je vu d’autre, depuis ?


      Jake. Bordel de merde.


      Quand j’étais aux toilettes Chez Molly. Il cherchait de l’argent, aucun doute là-dessus. Lorsqu’il était tombé sur un flacon non étiqueté mais manifestement lié à l’hôpital dans mon sac, la tentation avait été trop grande. Pour ce qu’il en savait, il aurait pu s’agir d’un échantillon de salive… mais il espérait évidemment que ce ne soit pas le cas. Il avait escompté que son infirmière de sœur cadette ait rapporté une substance illicite à la maison, quelque chose qu’il pourrait s’injecter.


      J’étais tellement fatiguée, tellement usée, tellement fourbue… et maintenant… putain de putain.


      Je marmonnai dans ma barbe en traitant Jake d’une centaine de noms différents, tout en me mettant en route pour l’Armurerie. Au moins, pour changer, je savais où le trouver. Je me garai un pâté de maisons plus loin et misai sur ma vieille voiture, mon apparence et mon humeur merdiques pour me protéger tandis que je pénétrais dans le quartier.


      — Nous avons déjà fermé pour la nuit, m’informa la femme à l’entrée.


      — Je cherche mon frère. Je dois lui parler. C’est une urgence médicale.


      Elle fronça les sourcils.


      — Qui ça ?


      — Jake Spence. (Je levai la main pour lui indiquer sa grande taille.) Cheveux noirs, l’air bien portant ?


      Connard et voleur, continuai-je mentalement.


      — Nous n’autorisons vraiment aucun visiteur…


      Je sortis vivement mon badge de sous ma chemise. Le logo du Comté brilla vivement sous l’éclairage cru, représentant un arbre qui s’élevait de trois collines.


      — Rien qu’une minute. C’est une urgence, je vous le promets.


      Elle fronça les sourcils mais céda.


      — Quatrième étage, à quelques lits de l’entrée. S’il sort, il ne pourra pas revenir cette nuit.


      Je hochai brièvement la tête.


      — Merci.


       

      



      Je grimpai les escaliers quatre à quatre, galvanisée par la peur et la colère. Je dus m’arrêter sur le palier pour prendre quelques inspirations, non pour reprendre mon souffle mais pour calmer mes nerfs. J’avais envie d’ouvrir la porte à la volée et de m’introduire dans la pièce en hurlant, mais les autres personnes présentes ne le méritaient pas… seulement Jake. J’entrai.


      La chambre était organisée en cinq rangées de cinq lits simples. Des panneaux aux murs affichaient le règlement de l’Armurerie, rappelant aux résidents de se laver et les incitant à se rendre à l’église le dimanche.


      Trois têtes se levèrent à mon arrivée. Toutes affichaient le regard épuisé de l’hyper-vigilance, ravagé par le symptôme de stress post-traumatique d’une guerre personnelle. Je levai les mains en signe d’excuses et me dirigeai vers le lit de Jake que j’apercevais, endormi.


      — Jake, debout.


      Je donnai un coup de genou dans son lit de camp. Il continuait de ronfler. Ce n’était pas parce qu’il ne pouvait pas se tuer en se droguant qu’il ne continuait pas d’essayer. Mon frère n’avait jamais abandonné facilement la partie. Alors que je m’agenouillais pour murmurer plus fort, je sentis l’odeur de la bière dans son haleine. Cette fois, je le secouai rudement.


      Ses yeux s’ouvrirent et se concentrèrent lentement sur moi.


      — T’es dans un état lamentable, sœurette, dit-il.


      — Je me sens lamentable. Où est-il ? lui demandai-je en lui secouant de nouveau l’épaule.


      — Où est quoi ?


      J’inspirai et expirai très lentement, puis m’adressai à lui comme à un patient que je serais sur le point de plaquer à terre.


      — Jake, je n’ai pas le temps de jouer.


      Je vis sur son visage l’expression d’une prise de conscience – peut-être remarqua-t-il dans mon regard la même lueur qu’il voyait désormais fréquemment dans le miroir. L’avidité.


      — Mais ce n’est que de l’eau, Edie. Ça n’a rien fait.


      — Où est le flacon ?


      — Pourquoi ? Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il en se redressant.


      — Jake… je n’ai pas à me justifier ! Tu ne peux pas me voler des affaires comme ça ! Tu ne prendras plus rien chez moi !


      — D’accord. Attends.


      Il bâilla, avant de fouiller dans son sac posé à côté du lit, et en sortit le flacon. En se retournant vers moi, il perçut plus nettement ma dégaine, la chemise recouverte de lambeaux de zombie, les taches de sang de semi-vampire.


      — Edie, est-ce que tu as des problèmes ?


      Je lui arrachai le flacon des mains et le levai devant mes yeux. Vide. À sec. Je le claquai contre ma cuisse.


      — Si ça t’intéressait… c’est trop tard. (Je regrettais que ces mots soient les derniers à sortir de ma bouche à son intention, mais je retenais tout ça depuis trop longtemps.) Tu ne t’es jamais préoccupé de personne d’autre que toi-même, Jake. Tu penses toujours à toi en premier. J’ai abandonné tellement de choses pour t’aider à t’en sortir, et tu ne m’as jamais dit ne serait-ce qu’un simple merci. (J’inspirai profondément et clignai les yeux pour retenir mes larmes.) C’est un adieu, Jake. Je t’aime. Je t’aimerai toujours, mais c’est un adieu.


      Il chancela vers l’arrière, hébété. Je me relevai et partis péniblement vers les escaliers, puis regagnai directement ma voiture. Je m’assis à l’intérieur, posai le front contre le volant et me mis à sangloter.


       

      



      Quand je fus de nouveau en mesure de conduire, je rentrai rapidement chez moi. L’épuisement me facilitait la tâche. J’étais trop lessivée pour penser. Tout me paraissait sec, les taches sur mon haut, le goût de carton sur ma langue – les événements des derniers jours me semblaient lointains et flous, comme si je les avais regardés s’abattre sur quelqu’un d’autre.


      Anna avait disparu. Je l’avais secourue deux fois, et elle m’avait abandonnée. Ti voulait m’aider, mais il était sévèrement blessé. Les avocats se fichaient bien que je vive ou que je meure, et Meaty, Charles et Gina pensaient certainement que j’avais déjà quitté ce monde.


      Ce soir, Dren allait passer me prendre pour m’emmener et je ne pourrais absolument rien y faire.


      Pire que tout, je n’avais même pas sauvé Jake. Tout ça, pour rien. Absolument tout.


      Une fois à la maison, je ramassai tout mon attirail médical et le rangeai dans sa boîte, que j’emportai avec moi dans la salle de bains. Il ne faudrait pas que mon propriétaire trouve le sol jonché de tampons d’alcool, il pourrait penser que j’étais une junkie ! Je posai la boîte par terre et, d’un coup de pied, l’envoyai glisser jusqu’au mur carrelé à l’opposé de la pièce.


      Ensuite, je sortis le flacon d’eau Papale de ma poche, m’apprêtant à le jeter à la poubelle. Néanmoins, la chaleur de mon corps ou l’angle dans lequel je l’avais transporté avait permis de regrouper deux gouttes infiniment petites sur la paroi de verre. Je la tapotai tout doucement avec un ongle pour les faire tomber au fond du flacon.


      Quels seraient leurs bienfaits – si bienfaits il y avait ? Je ne pouvais même pas les faire sortir. À moins…


      — Impossible, murmurai-je.


      Puis je courus vers ma boîte de fournitures et fouillai dedans fébrilement, jusqu’à trouver ma seringue d’insuline.


      Les traitements pour les diabétiques étaient administrés en quantités infimes, des unités si petites que l’on se sentait stupide de les vérifier avec une autre infirmière. Je sortis la seringue de son emballage et ôtai le capuchon orange avec mes dents – me rappelant juste à temps de désinfecter la petite protection de plastique du flacon : qui sait quelle seringue Jake y avait enfoncée à l’intérieur ?


      Je perçai la protection et, lentement, aspirai l’eau Papale, l’équivalent de trois unités – 0,03 millilitre regroupé. Presque rien. Le liquide était si clair qu’il était difficile de me convaincre moi-même qu’il y avait autre chose que de l’air dans la seringue.


      Qu’est-ce qu’il fallait que j’en fasse, maintenant ? Je levai la seringue à la verticale. Je pouvais laisser tomber les gouttes sur ma langue. Ou bien… faire ce pour quoi cette seringue était conçue. J’ouvris un nouveau tampon imbibé d’alcool, soulevai ma chemise, dessinai un cercle sur mon ventre près de mon nombril, puis y enfonçai l’aiguille avant de changer d’avis. J’avais fait des millions d’injections sous-cutanées à d’autres personnes auparavant, mais c’était la première fois que je m’en faisais une à moi-même. J’enfonçai le piston, sans presque le sentir se déplacer, retirai la seringue, et attendis une quelconque réaction.


      De la douleur ? Une sensation de chaleur ? Une ecchymose ? Un gonflement ? J’observai la minuscule piqûre en espérant une réaction, mais rien ne se passa. Je ne savais où je m’étais piquée que parce que je l’avais fait moi-même, mais j’aurais été incapable de montrer la marque à quiconque. Et si, pour que l’eau Papale ait un effet, il fallait croire au Pape ? Je me mis à rire et, même à mes propres oreilles, le son sembla un brin hystérique.


      Je remis le bouchon de sécurité de la seringue pour protéger l’aiguille et la jetai dans ma poubelle. Disperser les agents biologiques à risque semblait devenir un de mes passe-temps favoris. J’aperçus mon reflet dans le miroir de ma salle de bains.


      Bon sang, j’avais vraiment besoin d’une douche. Bien sûr, ce dont j’avais vraiment besoin, je ne risquais pas de l’avoir : un break.

    

  


  
    


    Chapitre 48


    
      Je me déshabillai, abandonnant tous mes vêtements par terre, et entrai dans ma douche, mon cordon autour du cou.


      L’eau était la seule facture dont je n’étais pas personnellement responsable. Le but de cette douche était de m’assurer que l’argent de mon dernier mois de loyer en vaille la peine. Je me frottai longuement, moi et mon badge puant. Puis je restai debout, immobile, la tête penchée, laissant le filet d’eau couler sur moi, s’écraser sur mon visage et mon torse jusqu’à être engourdie par la sensation et accoutumée à la chaleur. J’ouvris la bouche pour respirer… mais au lieu d’air, je me retrouvai à avaler de l’eau, cinglante et infecte. J’eus la nausée et rouvris les yeux ; les murs de ma douche avaient disparu. Mes poumons furent secoués de spasmes et l’eau que j’avais aspirée me donnait envie de tousser… je relevai les yeux, et ne vis plus aucune lumière. Un océan sans fin m’entourait. Aucun bateau, pas de rivage, seulement de l’eau salée. Le froid me coupa le souffle, se déplaçant dans le sillage d’une chose que j’étais certaine de ne pas vouloir distinguer. Mes yeux me brûlaient, ma gorge se noua, et je dérivai, suspendue dans l’obscurité visqueuse.


      Sans autre choix, je pris une inspiration. Je sentais le froid me saisir les joues, se frayant un passage à l’intérieur de moi, s’insérant dans ma bouche et dans ma gorge. Il me traversa et me submergea, malgré la lutte que j’opposais et mes haut-le-cœur, jusqu’à ce que toute l’eau qui m’entourait me submerge et disparaisse, comme si je l’aspirais contre ma volonté, sans pouvoir m’arrêter ; puis je dégringolai dans ma douche et me recroquevillai en position fœtale autour de la bonde.


      Quand je pus de nouveau bouger, je rampai hors de ma douche et vomis de l’eau salée et noire sur le sol de ma salle de bains.

    

  


  
    


    Chapitre 49


    
      Ma première pensée, cohérente et irrésistible, consista à me brosser les dents, mais j’avais peur d’ouvrir le robinet.


      Je me redressai péniblement en m’agrippant à mon porte-serviette, et, frissonnante, attrapai une serviette pour me sécher. Mon badge reposait sur le sol de ma douche, le cordon à moitié aspiré dans le drain. Je le récupérai et claquai la porte de la cabine pour la refermer. Je jetai une deuxième serviette sur le désordre que j’avais mis et sortis de la pièce à la hâte.


      Je m’assis sur mon lit, les genoux remontés contre ma poitrine, les mains plaquées sur ma bouche. Mon procès était oublié… ou peut-être venait-il, d’une certaine manière, de commencer ?


      De l’allemand résonna dans l’autre pièce et mon téléphone se mit à sonner. Je le récupérai sur ma table de nuit.


      Je regardai le numéro. Ti. La dernière fois que je l’avais vu, il lui manquait la moitié du visage, mais…


      — Ti… tu ne devineras jamais ce qui vient…


      Une voix différente m’interrompit.


      — Edie ? C’est Rita. La femme de Madigan.


      Voilà qui avait plus de sens.


      — Oui, je me souviens. Comment va Ti ?


      — À ce propos… écoutez, Edie… commença-t-elle. Ma famille, on passe pour des gens normaux. Nous sommes des gens bien, Edie. Vous nous avez rencontrés, vous le savez, n’est-ce pas ?


      Je hochai la tête dans ma chambre vide, me demandant où elle voulait en venir avec ce discours.


      — Bien sûr, Rita, qu’est-ce que…


      — Et il n’y a pas de lune ce soir, Edie. Ça signifie que Madigan n’a pas pu l’arrêter. Nous sommes normaux, tous humains, ce soir. Nous n’avons rien pu faire.


      Je me déplaçai au bord de mon lit. Le volume de Grand-père monta encore d’un cran.


      — Rita, de quoi parlez-vous ?


      La sonnette de mon appartement retentit.


      — Je dois aller ouvrir ma porte maintenant… dis-je en me levant.


      — Edie, n’ouvrez pas, ordonna Rita.


      — Pardon ?


      J’enfilai mon peignoir et me dirigeai vers la porte pour regarder à travers le judas. Un homme aux épaules larges, portant un chapeau et une grosse écharpe, se tenait là.


      — Madigan ne voulait pas que je vous appelle. Mais… on est pareils, Edie. Je me suis dit que vous voudriez le savoir. Il a fait des choses horribles et vous ne voudriez pas être liée d’une quelconque façon à ce qu’il a fait.


      À l’extérieur, Ti frappait à la porte.


      — Edie, appela une voix empâtée qu’il me sembla reconnaître. Edie, laisse-moi entrer.


      L’homme à l’extérieur leva les yeux vers moi. Je reconnus ses yeux.


      — Je dois y aller, dis-je à Rita avant de raccrocher.

    

  


  
    


    Chapitre 50


    
      — Edie, s’il te plaît. Ouvre.


      Je regardai de nouveau à travers le judas. Il était effectivement en train de me parler. Et il serrait un poing, avec une frustration évidente, tandis que son autre main – celle qui n’était plus censée être là – était recouverte d’un gant.


      — Comment se fait-il que tu puisses parler ?


      Je fermai les yeux et appuyai mon front contre la porte. Que disait le loup qui prétendait être Grand-mère au Petit Chaperon rouge, à propos de ses dents ?


      — Edie… reprit Ti, la voix toujours pâteuse. Edie, allez.


      — Pas avant que tu me dises pourquoi tu arrives à parler de nouveau.


      Je sentais toujours le goût du sel sur ma langue.


      Il y eut un claquement de l’autre côté de la porte. Cette dernière s’agitait sur ses gonds et je sursautai.


      — Edie, ils vont te tuer. On doit partir sur-le-champ.


      Je tendis la main vers la poignée et ouvris la porte en laissant la chaînette de sécurité.


      — Et le procès ?


      — C’est un leurre, Edie. Prépare tes affaires. On s’en va tout de suite. On doit se dépêcher.


      Je dévisageai le peu que je pouvais voir de lui, sous son chapeau et au-dessus de son écharpe, les yeux que je connaissais, et m’interrogeai sur ce qui était dissimulé. Ces yeux… je me les rappelais, posés sur moi, passionnés et sincères, tandis que Ti était allongé sur moi.


      — Je t’en prie, Edie… il faut partir.


      Je déverrouillai la porte et courus me réfugier dans ma chambre. J’enfilai des vêtements aussi vite que possible et sortis mon plus gros sac. J’y fourrai rapidement des affaires, des affaires inutiles, que l’on pouvait acheter dans une pharmacie ou n’importe quel centre commercial, une poignée de sous-vêtements, une brosse à cheveux, une bouteille de Coca light à moitié vide. La voix de Grand-père se fit plus autoritaire. Je le fourrai dans mon sac à son tour.


      — Dépêche-toi ! insista Ti depuis le couloir.


      Je renversai un sac de croquettes pour chat dans la cuisine et ouvris le robinet au minimum. Les commentaires de Grand-père étaient étouffés par mes sous-vêtements.


      Ti m’attendait, gesticulant dans le couloir tel un contrôleur de circulation aérienne, avec sa main valide, son écharpe toujours remontée bien haut autour de son cou et de son menton. Je me figeai à sa vue.


      — Tu dois me montrer.


      — Bon sang, Edie ! (Il détourna la tête et pointa la porte du doigt.) Monte dans cette putain de voiture.


      — Pas avant que tu m’aies montré ! répondis-je en criant.


      — J’essaie de te sauver la vie… dit-il d’une voix sifflante, semblable à celle d’une victime d’AVC.


      Je m’approchai de lui et tendis la main vers l’écharpe. Il baissa ses yeux dorés mais ne fit rien pour m’en empêcher. Je baissai le tissu.


      C’était bien sa peau, jusque sous son nez. Ensuite commençait une cicatrice en forme d’éclair, zigzaguant le long de sa joue et jusqu’à son menton, où une chair blanche rejoignait sa peau noire d’origine. Je reculai d’un pas. Des lèvres que je n’avais jamais vues auparavant, jamais embrassées auparavant, s’exprimèrent de nouveau :


      — C’est toujours moi, dit-il. Et on doit y aller. Tout de suite. Ils vont te tuer et la noyer.


      — La noyer ? répétai-je en me figeant.


      — Anna. C’est une sorte de rituel. Ils vont la noyer comme une sorcière, déclara-t-il.


      — Oh, non.


      Après mon aventure sous la douche, et tout ce que m’avait dit Sike… Je continuais d’essayer de trouver une signification, sans parvenir à faire concorder quoi que ce soit.


      — Edie, on doit y aller. On n’a plus le temps, implora Ti.


      — Tu l’as dit ! déclara une voix gaie derrière Ti, depuis l’extérieur. Y a-t-il un autre procès de vampire dont je n’aurais pas entendu parler ? Je déteste manquer ce genre d’événement. (Dren le Décortiqueur apparut et cogna contre le montant de ma porte. Il me repéra derrière Ti et me salua d’un geste de la main.) J’ai l’impression que vous n’aviez pas prévu de m’inviter, je me trompe ?


      Je croisai les bras sur ma poitrine.


      — Pas le moins du monde.


      — Ah. Bien. (Il s’appuya contre le mur derrière lui, bloquant la porte avec sa botte.) Dites donc, vous ne pensiez tout de même pas vous enfuir, n’est-ce pas ?


      Il dégaina sa faucille avec nonchalance et tendit la main pour en poser la pointe sur la paroi de brique derrière lui. Le son du métal sur la pierre résonna à travers la petite alcôve.


      — En fait, non, répondis-je en laissant tomber mon sac.


      — Edie, fit Ti à voix basse.


      Il me fit un signe et je sus ce qu’il voulait. Il allait plaquer Dren pour que je puisse m’enfuir et, d’une manière ou d’une autre, nous nous débrouillerions pour nous échapper dans la nuit, en laissant tout derrière nous.


      Mais c’était impossible. Si ce que j’avais ressenti dans la douche ressemblait à ce qu’Anna subissait, je ne pouvais pas l’abandonner dans cette terrible obscurité.


      — Edie, Anna est un monstre.


      — Je sais.


      J’avais vu ce qu’elle avait fait à Sike. Cependant, c’était aussi une petite fille sacrément cabossée, qui n’avait plus personne pour s’occuper d’elle. Le Trône de la Rose voulait l’utiliser, les Zver voulaient la tuer, et moi, je… je voulais avoir la conscience tranquille. Je ne pouvais pas prendre la fuite. Je me tournai vers Dren.


      Ti m’attrapa de sa main valide.


      — Edie, ils vont te tuer. Et je vais essayer de les en empêcher, seulement, je ne suis pas sûr d’en être capable.


      Dren s’écarta du mur de mon alcôve.


      — Non, tu n’en es pas capable, zombie. Mais tu peux aussi nous accompagner. Les Zverskiye ont invité tout le monde. Je suis aussi friand de massacre que tout un chacun. Toutefois, si tu m’empêches de faire mon boulot avant d’être arrivés là-bas, je la décortique sans y réfléchir à deux fois.


      Il agita sa faucille en l’air.


      Ti le pointa du doigt.


      — Si vous la touchez, je vous brise en deux.


      — Pas avant que je ne décortique ce qu’il reste de ton âme et que je laisse les restes pourrir.


      Ti et lui restèrent ainsi face à face, dans l’impasse. Je sortis Grand-père de mon sac et le posai dans le couloir.


      — Surveille Minnie, d’accord ? Si je ne suis pas de retour bientôt, attire l’attention de quelqu’un pour ne pas qu’elle meure de faim.


      Il émit ce que j’interprétai comme un consentement. Puis je me relevai et défroissai ma chemise en regardant tour à tour Ti et Dren.


      — Il faut y aller.


      Dren fit tournoyer sa faucille dans un geste de salut, puis la rengaina et me fit signe d’avancer.


      — Bien entendu, ma chère. On ne fait pas attendre les vampires.


      Tous ensemble, nous sortîmes dans la nuit sans lune.

    

  


  
    


    Chapitre 51


    
      — Je ne t’aurais jamais parlé d’Anna si j’avais su où ça nous mènerait, murmura Ti en marchant à mes côtés dans l’obscurité.


      Le Chien traînait sa masse derrière moi en se dandinant, les naseaux évasés, reniflant mon odeur.


      — Je suis désolée.


      — Arrête de t’excuser.


      Côte à côte dans le froid, j’avais envie de lui prendre la main. Il avait de nouveau remonté son écharpe bien haut sur son visage. Je tendis ma main gantée pour prendre la sienne, et me rappelai trop tard que je me trouvais de son côté gauche ; les doigts que je sentais n’étaient probablement pas les siens non plus.


      Pendant près de deux kilomètres, le silence régna. Il y avait quelques personnes dans les rues. Chaque fois qu’elles apercevaient Dren, elles déviaient leur route, parfois radicalement. Personne ne croisait jamais le regard du Chien, comme si la créature était bien trop atroce pour exister seulement. Je l’entendais derrière nous, ses griffes cliquetant sur le trottoir, pour empêcher toute tentative de fuite.


      Tout ce temps passé à tenir la main de Ti, j’essayai de ne pas me demander d’où elle venait. J’avais l’impression d’être la vedette d’une sorte de film d’horreur bas de gamme, lorsque le coup de fil du tueur provient de l’intérieur de la maison – sauf que dans mon cas, tout se passait dans le corps de mon petit ami.


      À la station de train, nous descendîmes les escaliers et le Chien nous suivit malhabilement, bondissant à côté de nous pour aller atterrir sur le quai au-dessous. Nous montâmes dans le premier train, bien qu’il y ait des gens à l’intérieur. À l’entrée de Dren, tous ceux qui étaient assis se levèrent et pivotèrent pour regarder ailleurs, nous tournant tous le dos. Les portes se refermèrent et le train s’ébranla.


      Ce fut alors que je me tournai pour faire face à Ti. J’ouvris la bouche pour demander « Comment ? », réalisant que la véritable question était « Qui ? ».


      Je secouai la main que je tenais, pour qu’il sache où je voulais en venir, et me demandai quel genre de cri je pousserais si celle-ci se décrochait et tombait.


      — J’ai un ami qui est flic. De temps en temps, je l’aide à résoudre des problèmes, déclara Ti avec une lenteur délibérée. (Il baissa les yeux, lui ou ce qu’il en restait, vers la main immobile que je tenais dans la mienne.) Ça ne met jamais beaucoup de temps à repousser.


      — Tu as… tu as tué quelqu’un pour moi. Aujourd’hui. Pour moi ?


      — Je ne l’ai pas tué. J’ai seulement pris son visage et arraché son bras.


      Je clignai les yeux.


      — C’est censé me rassurer ?


      — Il était vivant quand je l’ai laissé, répondit Ti en haussant les épaules, avant de poursuivre : Ce sera plus difficile pour lui de fabriquer de la méthamphétamine maintenant, avec un bras en moins.


      Et il trouvait Anna monstrueuse ! Il arrivait à priver un homme de visage, simplement parce que ce dernier dirigeait un labo de méthamphétamine ?


      — C’est toi, le monstre.


      La silhouette de Ti se crispa, et il détourna les yeux pour observer attentivement par une fenêtre proche de nous.


      Qu’y avait-il à ajouter ? Rien. Je ne pouvais pas remonter le temps et annuler ses agissements, ni changer ce que moi j’avais fait pour l’impliquer dans mes histoires avant ça. Je songeai à tout ce que j’aurais pu faire différemment, quand j’en avais eu l’occasion – mais je me rendis compte que cette conversation, ici et maintenant, avait été délibérée. J’avais compris que quelque chose clochait depuis près d’un kilomètre, mais j’avais attendu que l’on soit coincés dans ce train pour avoir cette discussion, au moment où il ne pourrait pas me laisser. Parce que au fond de moi, je ne voulais pas qu’il s’en aille.


      — Nos zamoureux auraient-ils une prise de bec ? demanda Dren.


      Je lui jetai un regard de mépris et vis ses lèvres se retrousser en un sourire vicieux. Les lumières du tunnel qui défilaient à l’extérieur faisaient briller ses crocs, et il se mit à caresser le holster de sa faucille de manière suggestive. Je pouvais voir le Chien du coin de l’œil, ses mains griffues s’agitant devant son torse boursouflé. Je déglutis et tournai de nouveau la tête vers Ti, qui regardait toujours à l’opposé, le menton relevé.


      — J’ai un truc avec les monstres, tu te souviens ? dis-je d’une voix calme.


      Il se retourna finalement pour me fixer. Je baissai son écharpe et me penchai vers lui. Je l’embrassai à pleine bouche sur ses étranges nouvelles lèvres, qui s’écartèrent tandis que Ti m’attirait contre lui. Sa langue avait la fraîcheur dont je me souvenais, ainsi qu’un goût métallique. Je me serrai brièvement contre lui avant que l’on s’écarte de nouveau.


      — Tu es mon monstre, d’accord ?


      Il hocha la tête dans mes cheveux.


      — D’accord.


      Parce qu’un monstre qu’on connaissait valait mieux que tous ceux qu’on ne connaissait pas.

    

  


  
    


    Chapitre 52


    
      Le train fit trois arrêts, au cours desquels aucun passager ne monta ni ne descendit. Je me doutais bien que certaines personnes devaient sortir, mais elles étaient toutes figées par le pouvoir de Dren. Je me tenais au bras valide de Ti passé autour de moi et gardais le silence.


      Quatre arrêts plus loin, Dren claqua des doigts et le Chien se remit en position, fermant la marche.


      — Les quartiers chics ? demandai-je.


      — C’est troublant comme vous connaissez bien les trains de votre jolie ville, déclara Dren en levant les yeux au ciel.


      Il désigna les portes pour que nous passions tous les deux devant lui.


      — Quelle démarche traînante, monsieur, dit-il quand Ti le dépassa.


      Ce dernier grogna pour toute réponse.


      Le quai était désert. Les portes du train se refermèrent derrière nous. Je le regardai partir avec nostalgie.


      Dren nous contourna et monta les marches deux par deux. Le Chien, lui, les gravit péniblement en crabe. Après avoir atteint la station, nous ressortîmes à l’air libre et le Décortiqueur nous guida de nouveau dans la nuit obscure.


      — Vous êtes certaine de ne pas vouloir vous enfuir ? demanda Dren qui ouvrait la marche.


      Il avait sorti sa faucille de son étui et la faisait pivoter d’une main à l’autre.


      — Oui.


      Dren se retourna.


      — Vous pourriez, tous les deux, vous savez. Je vous laisserais une longueur d’avance. Croix de bois, croix de fer. (Avec le bout de sa faucille, il dessina un X sur sa poitrine.) Je compterais jusqu’à cent. Allez, décollez, maintenant.


      — Non.


      — Jusqu’à cent trois alors, dit Dren en accordant son pas au mien. (Le Chien progressait avec sa démarche dandinante à ses côtés en grinçant des dents.) Bon, d’accord, jusqu’à cent vingt alors, ça vous va ?


      Ti tendit la main pour m’arrêter.


      — C’est quoi, vos véritables intentions ? demanda-t-il à Dren, comme s’il avait la bouche pleine de billes.


      — Les âmes sont plus douces que les droits de sang. Tu devrais le savoir, zombie. Et les droits de sang, c’est tout ce que je gagne avec cette pagaille. (Il pointa sa faucille sur moi.) Mais soyons équitables, je vous donne une chance à tous les deux. Ce ne serait pas drôle de vous pourchasser sans me dégourdir un peu les jambes.


      — Non, répétai-je en poursuivant mon chemin.


      Les alentours commençaient à devenir nettement plus familiers. L’éclairage s’améliorait et la propreté des trottoirs aussi. Nous approchions de l’ancien hôpital où j’avais travaillé, oh ! si brièvement ! et à ce qui me semblait être des années-lumière d’aujourd’hui.


      — Vous voulez connaître la différence entre un Faucheur et un Décortiqueur ? demanda Dren. Un Faucheur…


      Mes nerfs lâchèrent.


      — Vous pouvez simplement nous dire où on va ? Et après, la fermer ?


      Dren me regarda en plissant les yeux.


      — Un endroit où vous devriez vous sentir comme chez vous.


      Il fit une vingtaine de pas au trot et tapota le bout de sa faucille sur le panneau « Providence General » derrière lui.


      — Et regardez, nous ne sommes pas seuls.


      Ti et moi nous tournâmes vers l’hôpital. La pelouse devant le Providence General ressemblait à une zone de triage car plusieurs groupes s’y tenaient. Je me couvris un œil et m’aperçus que la majorité des gens émettaient une lueur.


      — Qu’est-ce que… commençai-je, quand une voiture s’arrêta à notre hauteur.


      D’autres vampires en descendirent, bavardant entre eux. Ils portaient tous des tenues glamour, de longues robes de velours, comme s’ils allaient assister à un spectacle.


      — Les Zverskiye ont envoyé des invitations à tous les intervenants. Et bien sûr leur entourage est venu, et avec l’entourage, de simples curieux. Les vampires détestent être exclus.


      Derrière moi, Ti lâcha un autre grognement.


      — Des invitations pour quoi, précisément ? demandai-je.


      — Si vous ne le savez pas, alors comment voulez-vous que moi, je sois au courant ? répondit Dren en se tournant vers moi, les yeux étincelants. Mais tout cela est très excitant, n’est-ce pas ?


      Il remonta la butte d’une démarche alerte et, avec plus de réticence, nous lui emboîtâmes le pas.


       

      



      Les portes automatiques du hall bien équipé de Providence s’ouvrirent devant nous, et il semblait qu’une foire aux monstres avait été organisée à l’intérieur. Des femmes à l’air majestueux, assises sur le dos d’hommes tenus en laisse et retenus à quatre pattes par des chaînes, occupaient l’espace où l’on avait débarrassé le hall de ses nombreux sièges. Des vampires qui ressemblaient à des modèles britanniques flânaient autour du chariot de café, en pantalons de cuir moulants, plongeant les mains dans des sacs de grains ouverts. D’autres se fondaient plus dans le décor, portant des tenues normales, feuilletant des magazines trouvés là, avec un air de mamans dévouées et lasses qui auraient fait un détour à l’hôpital pour une histoire de genou écorché en revenant du parc.


      Parmi cette foule, les employés hospitaliers de nuit déambulaient en ignorant assidûment toute cette activité, inconscients même du son des grains de café qui tombaient par terre en tintant.


      — Je ne savais pas qu’il y avait autant de vampires en ville, murmurai-je.


      Ti me prit la main et la frotta contre son manteau. Je sentis la bosse d’un objet en métal dans sa poche. Je hochai la tête.


      — On ne les voit pas souvent tous au même endroit. Mais ceci est important, déclara Dren en nous guidant vers les portes du service des urgences.


      Providence était aujourd’hui devenu un hôpital privé. Il était plus ancien, mais avec la privatisation étaient arrivés les fonds pour remettre à neuf toutes les installations, un IRM hors de prix après l’autre. Je savais par expérience qu’il ne se passait pas grand-chose ici. Tous les véritables traumas étaient renvoyés vers des centres spécialisés – surtout les vrais traumas sans assurance maladie digne de ce nom. Mais face au spectacle qu’offraient tous ces vampires, nul n’aurait jamais pu s’en douter. La première cabine était occupée par un homme d’affaires ayant une hémorragie intestinale en cours de traitement – je le devinai au tube qui lui rentrait dans le nez, et au résidu couleur café qui avait été aspiré par la pompe accrochée au mur. Des vampires étaient assis sur les comptoirs et les lits vides de la chambre, l’observant comme des chats qui s’ennuient en regardant un oiseau.


      La cabine suivante était occupée par un enfant qui hurlait en se tenant les oreilles. Sa mère tentait de le consoler et le médecin présent lui rédigeait une ordonnance aussi vite que possible. Un seul vampire était assis là, à regarder l’enfant par-dessus ses doigts croisés.


      — Pourquoi sont-ils si intrépides ? demandai-je à Dren.


      Cela s’était-il toujours passé ainsi ? Est-ce que je ne l’avais simplement jamais remarqué auparavant ?


      — Les Zverskiye ont fait des promesses de changement. Nous allons le voir. Vous, j’ai l’impression que vous serez placés au premier rang.


      Tandis que nous avancions, j’évitai soigneusement de regarder le reste du service de traumatologie. Je m’appuyai contre le flanc de Ti, et sentis ce que j’espérais être son pistolet contre mes côtes, puis Dren nous désigna l’escalier de service, dont la porte était recouverte d’une bâche en plastique et de panneaux indiquant ATTENTION – EN TRAVAUX. Un vampire entièrement vêtu de noir, avec une barbe qui lui arrivait à la taille, se tenait juste devant, les mains dissimulées par de longues manches. Il triait les invités comme un portier. Deux vampires qui ressemblaient à des agents de change furent autorisés à entrer avec un petit hochement de tête. Derrière nous – derrière le Chien, en réalité –, une femme avec une coiffe élaborée, la taille corsetée, attendait son tour.


      — Nous sommes sur la liste d’invités. Regarder à D comme dîner. Ou Dren. L’un des deux, déclara le Décortiqueur à l’homme.


      — Qui est-il ? demanda le vampire avec un lourd accent de l’Ancien Monde.


      — C’est son protecteur. Il va essayer de tous vous éliminer, répondit Dren.


      Le vampire parcourut Ti des pieds à la tête.


      — Votre chapeau, votre écharpe, manteau, tout, immédiatement.


      Ti déroula son écharpe en premier. Sous la partie la plus sombre de sa peau, je pus voir les muscles de sa mâchoire se crisper puis se détendre. Il retira ensuite son chapeau, ainsi que son manteau, dévoilant son nouveau bras, relié juste au-dessous du coude. Il était curieusement plus large que le sien – on aurait dit une créature mutante sortie tout droit d’un jeu vidéo.


      Le vampire tapota la veste de Ti et trouva le pistolet. Il le rangea dans son espère de robe.


      — Autre chose ? demanda-t-il à Ti en observant sa chemise cintrée et son jean ajusté.


      Ti secoua la tête et le vampire fit un pas de côté.


      Nous pénétrâmes dans la cage d’escalier en file indienne. Il me semblait que nous approchions des anciennes salles d’opération, mais je ne voyais rien au-delà des larges épaules de Ti. Le Chien se trouvait juste derrière moi, ses talons claquant sur le carrelage couleur vert écume, l’haleine chaude et fétide.


      — Ils sont sur leur territoire, voyez-vous. Ils ne vous trouvent pas terriblement menaçant, expliqua Dren. Et moi non plus.


      — C’est bien dommage. Quand cette nuit sera finie, il se pourrait que j’aie besoin d’un autre bras, dit Ti devant moi.


      Nous atteignîmes le niveau inférieur, où des vampires se tenaient debout d’un mur à l’autre.


      Dren se mit à rire.


      — J’ai l’impression qu’à la fin tu auras besoin de bien plus que ça. Mais à présent, ma mission est terminée. (Il s’effaça sur le côté et se tourna vers nous.) C’est bien dommage que tu n’aies pas pris la peine d’essayer de t’enfuir, ma chère, mais j’ai rempli ma part du contrat. Malgré tout, il se pourrait que je reste dans le coin pour assister à ta mort.


      Puis il se fondit dans l’un des groupes de vampires ; le Chien le suivit après un ultime grincement de dents à mon égard, et je me rapprochai de Ti.

    

  


  
    


    Chapitre 53


    
      Dans une vie précédente, mon premier hôpital avait été un centre de formation, bien avant que les cabinets privés le rachètent pour le transformer en machine lucrative. À cette époque, avant les moniteurs de contrôle et les caméras, il y avait un amphithéâtre grandiose réservé à l’enseignement, avec des rangées de sièges bien raides pour accueillir les futurs chirurgiens. Sans les contraintes de l’enseignement, et avec l’argent récolté, il était plus alléchant de construire de nouvelles salles d’opération que de rénover les anciennes. Ces pièces avaient été abandonnées et on les utilisait désormais pour stocker des objets ou pour divers rendez-vous intimes.


      C’était le sous-sol dont je me souvenais. Du carrelage vert qui s’élevait jusqu’à mi-hauteur des murs, commode pour les nettoyer au jet, des plafonds bas, les lumières défaillantes, d’autant plus pratiques pour ne pas voir de trop près avec qui vous baisiez après le service. Bien sûr, je n’avais jamais fait ça moi-même, du moins… pas plus d’une ou deux fois.


      Mais ce qui se trouvait devant nous maintenant était différent – on avait réuni toutes les salles d’opération en abattant les cloisons qui les séparaient, laissant en pagaille des rangées de sièges. Les tuyaux et les conduits couraient, apparents, au sol et au plafond, d’immenses tubes de métal qui vrombissaient de fils sous tension ou d’eau qui s’écoulait. Les ampoules pendaient à des fils de cuivre du plafond, offrant un faible éclairage qui ne pénétrait pas vraiment l’obscurité. Et partout, partout des vampires, assis sur des tuyaux, debout au milieu des gravats à la jointure des anciennes pièces, entassés sur les quelques sièges restants. Ils formaient des groupes séparés, rassemblés par tenues vestimentaires, ou du moins identiques dans leur allure ; et tous, sans exception, me regardaient. Je me cachai derrière Ti.


      — Laissez-la passer ! cria une voix qui provenait d’en dessous.


      Ti commença à se frayer un chemin, et je le suivis, gardant mon équilibre en posant une main derrière son dos tandis que nous longions les murs jonchés de décombres. Je me retournai pour regarder derrière moi et faillis me tordre la cheville sur un morceau de béton abandonné. Qu’y avait-il à voir, de toute façon ? Davantage de vampires ? Pendant un bref instant, alors que nous descendions à un autre niveau, je dépassai Ti de quelques centimètres et aperçus Sike, qui se tenait tout au fond aux côtés de M. Weatherton. Je parcourus désespérément l’assemblée des yeux à la recherche d’Anna, mais je n’aperçus pas sa lueur et me demandai où ils la retenaient. Ti tendit la main vers moi pour m’attirer à ses côtés.


      — C’est sinistre, dit-il quand je fus près de lui.


      Je hochai la tête.


       

      



      Le sol était parsemé de gravats, comme si une main géante avait évidé l’espace, laissant des sillons inégaux derrière elle. Geoffrey et Sike se tenaient à l’opposé d’un énorme tuyau d’écoulement en ciment, aussi large que ma taille, et dont les bords dentelés étaient exposés au grand jour. En nous dirigeant vers eux, nous passâmes à côté du tube et je jetai un coup d’œil à l’intérieur, m’attendant seulement à voir un trou noir. À la place, il était rempli presque à ras bord d’un liquide, et de petites vagues causées par des sources invisibles faisaient onduler la surface, laissant apparaître des traînées de couleur jaune soufre, blanc caillé et grise. La chose tout entière, depuis le tuyau de ciment jusqu’à son cœur en putréfaction, me fit penser à un abcès dentaire. J’espérai que ce n’était pas là-dedans qu’ils avaient l’intention de la noyer.


      M. Weatherton nous fit signe d’approcher, les manches de sa robe lui donnant l’air d’une chauve-souris squelettique. Il portait une perruque blanche, et un dépôt de poussière blanche couvrait ses épaules. Le vieux vampire fronça les sourcils en voyant que Ti s’était joint à notre petit groupe, mais il ne le renvoya pas pour autant. Sike se tenait à ses côtés, vêtue d’un costume moderne avec un col très haut qui dissimulait son cou.


      — Ma cliente est arrivée ! Pouvons-nous commencer ? déclara-t-il à l’espace qui s’ouvrait devant nous.


      Sa voix résonna entre les murs. Je n’avais pas réalisé jusqu’à maintenant combien la salle était silencieuse – à présent que je n’étais plus concentrée sur mon équilibre pour ne pas tomber. Rien ni personne ne bougeait dans la pièce, excepté moi.


      Derrière le tuyau d’écoulement se trouvait une autre petite salle équipée d’un coin salon. Nous faisions face à une galerie de Zverskiye, manteaux de laine noire alignés sur les rangées de fauteuils comme des corbeaux sur des lignes à haute tension. La seule touche de couleur au sein du groupe provenait d’un vampire vêtu d’une aube richement ornée, aux motifs de soie rouge bordés d’or, les bras croisés et les mains cachées dans ses manches. Il portait une couronne.


      — Qui est-ce ? murmurai-je à Sike, soudain gênée par la portée inattendue de ma voix.


      — Ils l’appellent leur Tsar. C’est leur roi-juge pour cette région, m’expliqua-t-elle.


      — Si ça ne vous intéresse pas de mener ce procès… reprenait Weatherton en s’adressant au vampire qui se révéla être leur dirigeant.


      — Silence, espion.


      Un vampire émergea de l’obscurité. Sa tenue était un croisement entre celles d’un chirurgien et d’un concierge, avec des cuissardes et une blouse bleue stérile enveloppée autour de lui, des gants noirs en latex rejoignant les manches au niveau des coudes. Il se dirigea vers nous et, quand il s’en approcha, le tuyau d’écoulement cracha un nuage de vapeurs nocives et la boue répugnante qu’il contenait commença à déborder.


      — J’ai été invité, répliqua Weatherton d’un ton offensé tout en relevant le bas de sa robe de cérémonie quand les premiers sillons de liquide commencèrent à se répandre près de lui.


      — En effet, vous l’étiez. Mais nous savons tous les deux que vous êtes un espion. (Il brandit un bras ganté devant lui.) Tout comme la majorité des personnes ici présentes ce soir, qu’elles l’admettent ou non.


      La foule s’agita autour de nous, dans un froufrou général de tissu.


      — On m’a dit qu’il y aurait un procès ici. Ce sera pour bientôt ? demanda Weatherton avec condescendance en évitant un petit filet de boue. Si ce n’est pas le cas, peut-être aimeriez-vous appeler un plombier…


      Le vampire ganté ignora la moquerie. Il releva les yeux vers le juge Zverskiye, qui pencha légèrement la tête.


      — Nous avons certains rituels à respecter avant de commencer.


      — Cela implique-t-il de remonter au niveau supérieur ? demanda Geoffrey.


      — Nous exigeons que l’accusée soit attachée pendant notre délibération, lâcha le vampire ganté.


      Un autre vampire fit rouler une table d’opération, dotée de quatre manchettes en cuir disposées sur les côtés.


      — Dans la mesure où nos procès habituels impliquent des vampires, je suis sûr que vous comprenez.


      — Ce n’est qu’une simple humaine…


      — Une humaine qui a tué un vampire. Une humaine rare.


      Le vampire ganté désigna la table d’opération. Ti me tint les épaules en secouant la tête.


      — J’aimerais savoir avec qui je vais débattre, avant de procéder au moindre ajustement, déclara Weatherton.


      — Je suis Koschei l’Éternel.


      Weatherton haussa vivement les sourcils.


      — Vous me paraissez bien jeune pour être l’Éternel.


      — Vous me paraissez bien vieux pour être toujours en vie.


      Weatherton ignora la remarque et se tourna pour parcourir des yeux la foule de vampires, avant de se concentrer de nouveau totalement sur Koschei.


      — Je suis Sire Geoffrey Weatherton. Je n’ai jamais perdu aucun procès et je n’ai pas l’intention de commencer aujourd’hui.


      Il fit un pas en avant et tendit le bras vers moi.


      — Edie… commença Ti.


      Weatherton me fit signe avec autorité. Si je les laissais m’attacher sur cette table, quelles seraient mes chances de pouvoir m’enfuir ensuite ? Sike m’avait confié que mon procès était accessoire – tout ce que voulait le Trône de la Rose, c’était Anna. Mais – je parcourus la pièce avec ma vision spéciale – elle n’était nulle part en vue. S’ils ne l’avaient pas encore récupérée, alors ils ne renonceraient pas à moi. Je secouai la tête à l’intention de Ti et fis un pas en avant.


      Weatherton retint la table pendant que je m’y asseyais et m’y allongeais. Il attacha les sangles de cuir en laissant beaucoup de mou – et tandis qu’il s’affairait, mon badge se mit à chauffer avant d’émettre une lueur visible même à travers mon pull.


      Le vampire qui avait apporté la table en fit le tour et resserra les sangles une par une. Ensuite, il pointa mon badge du doigt.


      — Est-ce que c’est une ruse ? me demanda-t-il d’un ton bourru.


      — Je suis une non-combattante, expliquai-je.


      — Plus maintenant.


      Il s’empara de mon badge à travers mon pull et me l’arracha, emportant un petit morceau de mon pull par la même occasion, et laissant le cordon autour de mon cou. Il le jeta derrière lui, et je le regardai tomber par terre telle une étoile filante. La protection éventuelle qu’il me procurait avait maintenant disparu.


      Weatherton fit claquer sa langue bruyamment. Il irradiait la lassitude ; ce n’était pas lié à son âge, non, plutôt aux transactions épuisantes avec ces fous et aux circonstances révoltantes dans lesquelles il était forcé de travailler – à savoir le tuyau d’écoulement qui continuait de vomir un liquide foncé recouvrant désormais le sol de la pièce. L’avocat contourna la table d’opération, regarda ses chaussures trempées avant de poser de nouveau les yeux sur Koschei, et de demander, d’une voix aussi blasée qu’irritée :


      — J’ai entendu dire que vous aviez un témoin ? Dans ce cas, amenez-le.


      — C’est moi qui fixe les règles ici, grand-père, répliqua Koschei.


      — Les règles sont les règles, telles qu’elles l’ont toujours été. Le Consortium exige la bienséance, et moi, j’exige la rapidité. Comme vous avez pu le remarquer, j’ai déjà largement dépassé l’heure d’aller me coucher.


      Quelques ricanements s’élevèrent dans l’assistance. Non loin, je pus voir Sike hocher la tête.


      Koschei fronça les sourcils et sortit une feuille de papier qu’il se mit à lire à haute voix.


      — Nous sommes ici pour prouver que l’accusée a provoqué la mort prématurée de notre frère Kristoff. Nous vous démontrerons qu’elle s’est rendue sur son lieu de vie, qu’elle a menti pour pouvoir s’y introduire, puis qu’elle l’a agressé avec de l’eau bénite, causant ainsi son décès dans des circonstances épouvantables.


      — Et j’ai entendu dire que vous aviez le meilleur des témoins de ce crime ? Quelqu’un qui l’a vu de ses propres yeux ?


      J’inspirai doucement. Les Zverskiye allaient-ils admettre qu’Anna avait été présente ?


      Koschei souleva un petit sac et poursuivit, comme s’il n’avait rien entendu.


      — Voici les cendres de Kristoff. Je vais les répandre maintenant, pour que vous puissiez le connaître, à son odeur.


      Il renversa le sac, qui ne contenait finalement que peu de cendres. Celles-ci se déversèrent en un mince filet grisâtre. Tandis que je plissais les yeux pour les protéger, j’entendis les vampires autour de moi inspirer profondément, intentionnellement, avant d’échanger des murmures entre eux.


      Weatherton fit un pas en avant.


      — Ces cendres sont-elles l’unique preuve que vous pouvez nous présenter ? (Il se retourna avec emphase, bras tendus, dans une allure théâtrale.) Où est votre véritable preuve ? On m’a informé qu’il y aurait un témoignage de premier ordre.


      Des bruissements s’élevèrent à nouveau dans l’assistance. Même s’ils comptaient faire comparaître Anna, où était passé le vampire à l’horrible odeur de pomme pourrie et de tabac que j’avais vu cette nuit-là, et encore par la suite ? Celui qui avait des yeux gris comme la pierre ?


      — Si vous ne pouvez pas prouver qu’elle l’a tué… reprit Weatherton après une pause dramatique.


      Koschei secoua la tête.


      — Alors nous poursuivrons sur la base du témoignage antérieur de Pascha, dont nous nous occupions précédemment.


      — Sans me laisser l’occasion de le soumettre à un contre-interrogatoire ? Ma cliente n’est pas seulement vouée à la mort, mais à la psychophagie, et elle serait condamnée par des ouï-dire ? s’exclama Weatherton d’un ton indigné.


      — Silence, Trône de la Rose ! Il s’agit de notre tribunal, pas du vôtre !


      — Oui, manifestement ! répondit Weatherton en levant les mains en l’air. (Il était singulier de voir un vampire afficher une telle émotion.) Comment voulez-vous que je puisse prouver son innocence, si vous ne me laissez pas parler ?


      — D’après ce que nous savons du témoignage de Pascha, elle est coupable, et votre discours n’est pas requis, déclara Koschei.


      Derrière lui, le vampire roi-juge en aube rouge hocha la tête.


      Weatherton secoua violemment la sienne.


      — C’est un simulacre, et toutes les personnes présentes le savent pertinemment… commença-t-il en effectuant des allées et venues autour du cratère du tuyau, comme une bête sauvage.


      Son comportement et ses gestes étaient destinés à transmettre des émotions jusqu’aux confins de la pièce voûtée – il était en représentation, et les vampires Zverskiye avaient des billets aux premiers rangs.


      J’avais le sentiment que rien de ce que ferait Weatherton ne pourrait changer quoi que ce soit, les Zver y avaient veillé. Il était évident qu’il essayait de gagner du temps. Mais combien ? Je baissai les yeux et vis qu’une couche régulière de la substance nocive provenant du tuyau recouvrait à présent le sol tout entier, toujours multicolore et répugnant.


      — Nous savons tous ici ce que signifie l’éternité. C’est une chose horrible que d’en être privé. Mais prenez en considération la situation difficile d’un humain, travaillant dans un hôpital de surcroît, et qui connaît mieux que quiconque la brièveté de la vie !


      Tandis que la voix de Weatherton résonnait dans la cave, je jetai un regard à Ti pour y puiser des forces. Il se tenait à l’écart derrière Sike, et se servait d’elle pour se soustraire à la vue de Koschei. Mais je pouvais le voir, moi, passer les doigts de sa main intacte sur la jointure entre son ancien et son nouveau bras. J’avais l’impression de pouvoir entendre le son humide des tissus cicatriciels qui poussaient.


      — Il est aussi difficile pour nous de les comprendre, eux et leurs motivations, qu’il l’est pour eux de saisir celles d’un moucheron ou d’une mouche. Mais essayez d’imaginer ce que ça fait d’être sous le joug – comme c’était son cas, fatiguée après un long service de nuit, faisant face toute seule à la lumière du jour –, des murmures d’une vieille fripouille de serviteur Zverskiye, la contraignant à se déplacer contre son gré et sans la possibilité d’un jugement adapté…


      Tandis que Weatherton faisait une pause, laissant ces mots précis résonner, Ti lui aussi suspendit son geste. Puis il plongea les doigts dans le trou qu’il venait de créer dans son bras. Je me mordis la langue pour retenir un bruit de dégoût. Quoi qu’il fût en train de faire, je savais qu’il fallait que je regarde ailleurs. Mais…


      — Vous comprendrez certainement les dangers qu’implique le fait de travailler au Y4, reprit Weatherton, tandis que Ti commençait à tirer quelque chose. Et j’aimerais présenter certains dossiers comme preuves, démontrant combien il peut être risqué pour les infirmières d’y être employées. Il y a eu trois homicides sur leur lieu de travail uniquement cette année…


      C’était un pistolet. Je pus le distinguer du coin de l’œil. Ti avait extrait un pistolet de la chair de son bras. Il le glissa sous son aisselle, barillet encore ouvert. Je tentai de l’ignorer et de me concentrer sur ma défense, quand soudain, il se mit à plonger les doigts dans l’espace entre sa mâchoire et sa lèvre inférieure.


      Weatherton poursuivit, s’adressant au juge Sverskiye en particulier :


      — Sa valeur pour votre société, pour ma société, et pour le Consortium, dans son ensemble, en tant qu’employée du Y4, est bien plus importante que le quelconque prix que vous pourriez en tirer ici et maintenant.


      — Êtes-vous en train de dire qu’elle est innocente ? demanda Koschei d’un ton incrédule.


      J’observai Ti, qui sortit une balle de quelque part à l’intérieur de sa lèvre inférieure et la plaça tranquillement dans le chargeur du revolver.


      — Sans aucun doute. Et même si elle ne l’était pas, elle mérite l’indulgence.


      Koschei se mit à rire.


      — Pascha a dit qu’elle était coupable.


      — Mais où est Pascha ? proclama Weatherton.


      — Il est… souffrant, répondit lentement Koschei en penchant la tête avec un regard mauvais.


      Une vague d’émotions variées parcourut l’assemblée. L’amusement, le dégoût – et l’ennui, maintenant que Weatherton avait cessé sa plaidoirie. Je vis Sike, devant Ti, se mettre sur la pointe des pieds pour parcourir la pièce d’un regard désespéré.


      — Il y avait deux témoins cette nuit-là ! s’exclama Weatherton, attirant de nouveau l’attention sur lui. Il y avait votre Pascha, qui, apparemment, n’a pas pris la peine de se présenter aujourd’hui – et un autre. Un vampire féminin, une simple enfant. Et vous l’empêchez elle aussi de témoigner !


      Koschei retroussa ses lèvres, révélant une rangée de dents de prédateur.


      — Je suis au regret de vous informer qu’elle a été capturée alors qu’elle essayait de tuer Pascha. À ce titre, son destin est déjà scellé.


      Il jeta un regard derrière lui, et l’autre vampire, celui qui avait arraché mon badge, fit rouler une autre table sur laquelle était étendue une personne recouverte d’un drap, créant ainsi une vague dans la substance fétide qui recouvrait le sol. Je pus distinguer la lueur sous le drap avant même que Koschei ne le retire.


      Anna. Attachée en quatre endroits, tout comme moi, mais avec des chaînes. Weatherton laissa retomber ses bras à l’apparition de cette dernière. Elle avait le visage tourné à l’opposé de moi et je priai pour qu’elle pivote, qu’elle me voie prisonnière tout comme elle, et que je puisse lui faire un signe et lui faire comprendre qu’elle n’était pas seule. C’est alors qu’elle dirigea la tête vers moi, et je pus voir son visage recouvert d’ecchymoses, les yeux fermés tant ils étaient gonflés – ainsi que la plaque en argent que les Zverskiye avaient scellée sur sa bouche.


      — Oh non, murmurai-je avant de me mordre la lèvre, horrifiée.


      — Vous voyez donc, reprit Koschei, elle est déjà punie pour ses crimes. Et c’est maintenant votre tour d’être punie pour les vôtres, Edith Spence. Le verdict est : coupable, n’est-ce pas ?


      — Tout ceci n’est qu’un simulacre de procès… protesta Weatherton tandis que Koschei s’avançait.


      — Ne vous inquiétez pas, grand-père. Je suis certain que vous serez payé malgré tout.


      — Quand le Consortium apprendra de quelle manière vous avez mené cette parodie de procès, vous et tous les vôtres seront tenus pour responsables…


      — À ce moment-là, il sera trop tard, répondit Koschei sans même se retourner pour voir son juge qui hocha la tête en guise de condamnation. (Il poussa Weatherton sur le côté et le vieux vampire tomba.) Nous aurons tous les deux sa vie et son âme.


      — Je ne crois pas, non, intervint Ti en chargeant ses dernières balles avant de refermer le canon de l’arme pour la braquer sur Koschei.


      Il y eut un clic quand la gâchette ramena le chien, suivi d’un coup de tonnerre quand la balle partit.

    

  


  
    


    Chapitre 54


    
      La tête de Koschei bascula en arrière et je le vis tomber. Je tirai sur mes sangles pour essayer de me libérer – d’innombrables vampires étaient en train de se jeter sur Ti alors que son arme continuait de faire feu.


      — Ne le tuez pas ! hurlai-je. Prenez mon âme ! Ne le tuez pas !


      — Pourquoi pas ? Il est déjà mort ! déclara Koschei en se relevant, recouvert du liquide répugnant qui se déversait toujours du tuyau en ciment.


      Je pus voir guérir en direct le trou laissé par la balle sur son front, tandis qu’il observait Weatherton qui tentait toujours péniblement de se mettre debout.


      — L’Éternel, voyez ?


      — Ne le sommes-nous pas tous ? s’exclama Weatherton en parvenant enfin à se redresser avec un geste de dédain.


      — Arrêtez-les ! le suppliai-je. (Je pouvais sentir l’odeur de pourriture dans l’air, même par-dessus la puanteur de ce qui s’écoulait du tuyau.) Prenez-la, mais laissez-le !


      — Zver, alerta Koschei depuis le bout de ma table d’opération, et les bruits de violence cessèrent instantanément.


      Des gouttes froides de la matière – j’hésitais à y penser comme de l’eau, tant elle était repoussante – dégoulinaient de son corps pour tomber sur moi. Là où elles me touchaient, je sentais comme des tessons de verre, ma peau s’engourdissait instantanément.


      Je… J’avais déjà ressenti ça.


      — Ti ! criai-je en tirant sur les manchettes en cuir autour de mes poignets.


      Il me répondit par un grognement. Une part de lui était encore intacte, mais la majorité de son enveloppe corporelle était éparpillée. Je vis Sike s’agenouiller et enfourner des choses dans son torse ouvert. Ses intestins.


      — Ti, reste là ! hurlai-je.


      En théorie, il n’avait besoin d’aucun de ses organes… mais jusqu’où pouvaient-ils aller sans le tuer pour de bon ? Il tendit ce qui restait d’une de ses mains vers moi.


      — Ne bouge pas !


      — Maintenez-le à terre, ordonna Koschei à ses compatriotes avant de me rejoindre.


      Il sortit de sa blouse un rouleau de toile et le posa sur ma table. Il dénoua les lacets qui l’entouraient et le déroula avec des cliquetis métalliques. Des instruments étaient sanglés à l’intérieur, des outils aux lames abîmées, comme un matériel de chirurgie rouillé qui aurait appartenu à un praticien de la guerre de Sécession. Un liquide s’échappa de l’étui et roula sur ma peau, laissant un froid qui me transperça les os.


      — Comme les Ombres, murmurai-je.


      — Les Ombres, c’est comme ça que vous les appelez tous. Nous les nommons les Tyeni, déclara Koschei en s’emparant d’un instrument incurvé.


      Il le posa entre mes seins, là où son serviteur avait arraché mon pull, et le fit descendre en ligne droite, découpant mon soutien-gorge. Je luttai pour retenir un cri.


      — Et quand nous aurons votre âme, nous la donnerons à nos Tyeni ici présents, ce qui les ramènera à la vie. Et nous aurons nos propres Ombres, qui ne répondront à personne d’autre.


      Je sentis la chaleur de mon sang couler sur moi en ligne droite, pour s’accumuler dans ma clavicule avant de se déverser sous mon aisselle. Mes nerfs vibrèrent, à vif. Koschei se pencha sur moi pour me sonder du regard, avant de poser de nouveau la lame.


      — Ça peut prendre un certain temps. Parfois, les âmes sont très difficiles à trouver.


      Une nouvelle giclée humide coula sur ma gorge. J’avais pu serrer les dents malgré la douleur jusque-là – mais la sensation de froid me faisait l’effet d’une gifle et la décharge me coupait le souffle.


      Et que faisaient les Ombres ? Hormis récupérer la douleur et la souffrance, et se nourrir de la peine ? Je me souvenais de m’être agrippée au lit du bébé après la disparition du dragon, aussi glacée que je l’étais maintenant, et je me souvenais aussi qu’on avait effacé la mémoire de tout le monde, à l’exception de Shawn et moi…


      — Anna ! (Je levai la tête pour la localiser.) Anna ! Ils veulent que tu oublies !


      Koschei m’agrippa les cheveux avec ses mains gantées et me plaqua la tête contre le matelas. Il passa un pouce glacé sur mon front.


      — C’est évident. (Il tint mes cheveux plus fermement encore et leva de nouveau son instrument.) Parfois, les âmes se trouvent dans les yeux.


      — Je suis ici parce que je ne t’ai pas oubliée, Anna ! Yuri ne t’avait pas oubliée, et moi non plus !


      Je tentai de me tordre la tête sur le côté pour échapper à l’étreinte de Koschei et plissai mon visage tout entier en fermant les yeux.


      J’entendis un bruit de métal entrechoqué, une fois, deux, puis trois – puis un hoquet provenant de l’assistance. J’attendis le coup, mais il ne vint pas. Quand Koschei lâcha mes cheveux, je me risquai à ouvrir un œil : ce dernier avait le regard rivé par-dessus son épaule. Je levai la tête pour me rendre compte par moi-même.


      De nouveau, le même bruit de métal – et la table sous le corps d’Anna s’effondra. La fillette rapprocha ses poignets liés, tordant la structure de lit dans son dos jusqu’à ce qu’elle se brise. Elle retira ses menottes, l’une après l’autre, puis les chaînes qui lui entravaient les pieds. Quand elle fut libre, elle agrippa la plaque scellée sur sa bouche et l’arracha comme si elle ouvrait une boîte de conserve. Des plaies parsemées de morceaux d’argent entouraient sa bouche. Elle pivota pour s’adresser à l’ensemble des Zverskiye.


      — N’est-il venu à l’idée de personne de me mettre sur une table en argent ?


      Elle se pencha en avant et cracha du sang dans le liquide qui arrivait maintenant à nos chevilles, avant de se tourner vers Koschei avec un sourire en lambeaux.


      — Petit frère. Ça fait longtemps.


      Et elle bondit sur lui.

    

  


  
    


    Chapitre 55


    
      Tout se figea. Puis Anna fondit soudain sur Koschei et le poignarda avec la plaque en argent ; la lame qu’il venait d’utiliser sur moi vola dans les airs. La table d’opération sur laquelle j’étais attachée glissa sur le côté.


      L’assistant de Koschei se précipita vers moi.


      — Où est-elle ? demanda-t-il en fouillant parmi les instruments de Koschei. (Il trouva une petite lame triangulaire et baissa les yeux vers moi.) Où ?


      — Où est quoi ? fis-je, et ma voix se brisa quand je le vis lever la lame au-dessus de mon corps.


      — Votre âme, répondit-il en l’écrasant dans mon abdomen.


      J’eus l’impression d’avoir reçu un coup de poing. Tout l’air fut expulsé de mes poumons et je ne pus qu’implorer sa pitié.


      — Arrêtez… je vous en supplie…


      Il m’ignora et tordit la lame des deux côtés, m’envoyant une nouvelle décharge de douleur. Puis il retira l’arme, faisant gicler du sang sur ma poitrine. Je serrai les dents pour arrêter de crier et…


      Un autre vampire se précipita vers nous et le saisit à bras-le-corps avant de le plaquer dans la boue. Ils se battirent et firent de nouveau glisser mon lit. Je tentai de relever la tête pour examiner mon ventre, mais le moindre geste était trop douloureux. Je me crispai donc, raide, le regard rivé au plafond, écoutant le tumulte qui régnait maintenant tout autour de moi.


      Les lumières se mirent à décliner. Mes blessures au ventre étaient atroces, abominables, tragiques et, doux Jésus, je souffrais comme jamais. Combien de temps s’était-il écoulé ? Certainement pas assez pour m’être vidée de mon sang. Mais mon sens de la logique enfiévré ne pouvait démentir l’ombre massive et écrasante qui s’abattait sur moi comme le ventre d’une araignée noire. Je savais que j’étais en train de mourir. J’entendis alors un fracas de verre brisé à l’instant où les lumières s’éteignirent au-dessus de nos têtes. Dans chaque recoin et renfoncement que possédait le sous-sol opératoire, les Ombres ne cessèrent de se multiplier et de s’épaissir.


      Une nappe d’un noir d’encre se forma au plafond, de la hauteur et de la largeur d’un homme, avant de s’abattre. Je tournai vivement la tête en hoquetant de douleur, pour finalement la voir tomber sur les vampires cherchant à prendre la fuite. Deux d’entre eux disparurent à l’intérieur, aspirés comme des mouches. Aucun n’en ressortit jamais.


      Des Ombres. Les Ombres. Les Gardiens du Comté qui venaient enfin défendre leurs droits.


      — Putain, il était temps, murmurai-je.


      — Nous venons reprendre ce qui nous appartient, déclara un chœur de voix terrifiantes à l’intérieur de ma tête.


      Les bruits de lutte continuaient à côté de moi, des bruits d’écrasement écœurants et humides, et des bruits secs, celui de succion de la boue qui va et vient. On donna un coup dans mon lit et la structure tout entière s’ébranla, tournoyant sur ses roues comme prise dans une tornade – pendant un bref instant, je pus de nouveau distinguer Anna. D’une certaine manière, le fait de la voir m’aida à me concentrer sur sa voix et je l’écoutai hurler par-dessus le chaos ambiant.


      — Tu leur as dit que j’étais plus jeune que toi, Koschei. Avoue que tu as menti ! Avoue qu’ils auraient dû me choisir, moi, à ta place ! Dis-le !


      Elle était accroupie au-dessus de Koschei, les mains agrippées dans ses cheveux et lui abattant la tête sur le bord du tuyau d’écoulement, encore et encore, tandis que celui-ci lui donnait des coups avec ses bras brisés.


      — Dis-le !


      — Ils auraient dû te sauver toi, plutôt que moi ! finit-il par hurler, vaincu.


      Anna se figea.


      — Non, dit-elle en haletant au-dessus de lui, le maintenant toujours. Ils auraient dû sauver tout le monde.


      Elle s’apprêta à lui cogner de nouveau la tête contre le tuyau, mais elle déplaça légèrement le corps de son frère pour que, cette fois, ce soit son cou qui encaisse le choc. Il craqua et se brisa. Elle appuya encore tandis qu’il hurlait, jusqu’à le fendre en deux. Puis elle brandit sa tête en l’air, comme une Gorgone, l’exhibant aux quelques Zverskiye survivants. Le visage nous regardait en débitant des excuses, les yeux hagards, puis il se ratatina sur lui-même et tomba en poussière. Devant ce spectacle, les Zverskiye restants prirent la fuite, et Anna se rua à leur poursuite.

    

  


  
    


    Chapitre 56


    
      Le vampire qui avait terrassé l’assistant de Koschei un peu plus tôt se releva près de mes pieds, recouvert de poussière qui collait aux endroits humides de son aube noire. Il se dirigea vers moi et tendit les mains vers les entraves qui retenaient mes chevilles.


      — Non !


      Je donnai un coup de pied aussi précis que possible et des larmes de douleur coulèrent le long de mes joues.


      — Edie, arrête. J’essaie de t’aider !


      Il plaqua ma cheville contre le lit et retira mes liens.


      — Qui…


      — À ton avis ?


      Il me jeta un long regard. Il était vêtu comme un Zverskiye et portait aussi des gants – mais les traits de son visage s’adoucirent un bref instant, sous sa barbe recouverte de croûtes de boue. Un autre Zverskiye se précipita vers lui pour l’arrêter. Avant même que j’aie pu l’avertir, une vague d’Ombre écrasa le nouveau à terre.


      — Asher ?


      — Le gentil métamorphe du quartier à la rescousse. (Il me détacha les poignets et baissa les yeux sur moi.) Je ne sais pas trop comment on va pouvoir soigner ça.


      — C’est grave ? demandai-je.


      — Je ne pense pas que ça s’arrange si tu marches.


      — Merci. Où est Ti ?


      Asher ignora ma question.


      — Il faut t’emmener à l’hôpital.


      — Nous sommes à l’hôpital.


      Mes boyaux allaient-ils s’échapper si je me relevais ? C’était une façon tellement puérile de les qualifier. Les boyaux. Les organes avaient des noms précis, et je les connaissais – gros intestin, intestin grêle, foie, estomac. Je fis un effort pour me redresser sur mes bras et ne pas regarder plus bas. La douleur commençait à s’atténuer, ce qui n’était probablement pas bon signe. Je fouillai le sol des yeux, là où j’avais vu Ti pour la dernière fois. Il n’y était plus. Je tentai une approche différente.


      — Où est Anna ?


      — Je ne sais pas trop. Mais rappelle-moi de ne jamais la foutre en rogne, répondit Asher.


      Il se pencha en avant pour me soulever, un bras passé sous mes genoux et l’autre derrière mon dos. Je soufflai de douleur.


      — Je croyais que tu avais dit que ce serait comme si je n’existais plus, la prochaine fois que tu me verrais ? dis-je, les dents serrées.


      Asher grogna.


      — C’est parce que contrairement à ton zombie de petit copain, je ne suis pas du genre à vouloir passer pour un héros stupide. Je n’allais pas essayer de te sauver alors qu’il y avait une centaine de vampires autour de nous.


      — Et maintenant ?


      Il parcourut des yeux les alentours.


      — Entre ton taré de copain et les Ombres en colère, on est retombés à une trentaine, environ. Nos chances sont donc incontestablement meilleures, désormais.


      — Lâchez ma cliente, ordonna une voix derrière nous.


      Asher me regarda avant de se retourner.


      — Ne lui dis pas qui je suis, articula-t-il en silence à mon intention.


      Je hochai la tête.


      Asher pivota, me tenant toujours dans ses bras, et nous découvrîmes Sike, couverte de sang.


      — C’est un ami, ne lui faites pas de mal, expliquai-je rapidement.


      Elle ne sembla pas convaincue.


      — Voilà pourquoi je n’aide pas les gens, murmura Asher avec un excellent accent russe. Ça ne fonctionne jamais.


      — Où est Ti ? demandai-je à Sike pour changer de sujet.


      — J’étais en train d’essayer de le rassembler.


      Elle sortit son portable et passa un appel. Le côté de son visage où elle posa le téléphone était barbouillé de sang, et sa main laissa des traces sur la poche de son manteau quand elle y rangea l’appareil.


      — Est-ce que ça va ? pensai-je à lui demander, un peu tardivement.


      — Ne vous inquiétez pas, répondit-elle en repoussant une mèche de cheveux derrière son épaule. Ce sang n’est pas le mien.


      Pour ma part, tout ce que je voyais sur moi m’appartenait bel et bien. Je risquai un coup d’œil, fus prise d’un vertige et croisai les bras pour me tenir sur mes coudes, effrayée de pouvoir toucher quelque chose qu’il ne fallait pas.


      Derrière Asher, une ombre s’abattit sur moi.


      — Edie.


      Dans ma poitrine, mon cœur tressaillit ; j’eus presque l’impression de pouvoir le toucher à travers ma peau.


      — Ti ?


      Il réapparut. Mon petit ami était un patchwork d’êtres humains, et ça n’avait pas la moindre importance.


      — Tu es vivant…


      Des lèvres, qui n’étaient que partiellement les siennes, sourirent.


      — Techniquement, non.


      Il tendit les mains vers Asher, qui me déposa dans ses bras.


      — Je demande un passage sûr pour mes services, déclara Asher à Sike.


      — Accordé, répondit-elle, et il disparut. (Sike pointa le doigt derrière Ti et moi.) J’ai appelé une voiture. Remontez tout de suite.


      Ti hocha la tête et pivota pour obéir à ses ordres.


       

      



      De mon point de vue, écrasée contre la poitrine de Ti, je pouvais voir et ressentir là où la chair rejoignait la chair, et je distinguais la poussière qui s’écoulait de chacune des coutures de Ti. Il ressemblait à l’Épouvantail dans Le Magicien d’Oz, se vidant de poussière plutôt que de paille.


      — Qui était-ce ? lui demandai-je.


      — Des serviteurs. Ils ne feront pas long feu.


      — Et ensuite ?


      Je le sentis se pencher en avant, pour remonter la pente de la salle d’observation.


      — Ensuite, on verra.


      Je restai silencieuse tandis qu’il se frayait un chemin à grandes foulées entre les flaques d’Ombres qui fouillaient activement le sol, et dont les tourbillons gluants ondulaient dans l’air. Elles n’étaient pas censées nous engloutir, étant donné qu’il me semblait avoir passé un contrat avec elles, mais je n’avais pas envie de faire le test.


      — Stop, ordonna une voix derrière nous, une voix qui me sembla familière. (Je levai les yeux et compris que Ti l’avait identifiée.) Retournez-vous.


      Ti ne bougea pas.


      — Faites-le ou bien je m’empare de ton âme sur place, zombie.


      Ti me serra plus fort contre lui et pivota. Dren pointait sa faucille vers lui.


      — Ces trucs viennent de manger mon Chien.


      Il fit un pas menaçant vers nous et Ti recula. Ce dernier répondit pour nous deux.


      — Ce n’est pas notre faute si vous êtes dans la mauvaise équipe.


      — Je ne compte plus être payé après ce foutoir – mais ton âme est toujours disponible, jeune fille, déclara-t-il avec un regard mauvais. Et il me faut une récompense.


      — Ne faites pas ça, Dren, murmurai-je.


      — Décortiqueur, commença Ti, d’une voix lourde de menaces.


      Ti ne pouvait pas se battre, pas tant qu’il me portait. Et s’il me lâchait, il risquait surtout de m’amocher plus encore. Nous pouvions fuir, mais il y avait toujours la faucille à prendre en compte…


      — Dren, pitié…


      Je tendis le bras vers lui. Les muscles qui n’étaient plus correctement liés à mon abdomen se contractèrent et quittèrent leur place. Je hurlai de douleur et mon bras retomba.


      Des gouttes de sang que je n’avais pas senties dans ma main furent projetées par mon geste. La main de Dren jaillit, rapide comme l’éclair, pour en attraper une au vol. Puis, tout en nous regardant, il sourit en montrant ses crocs, et porta sa main à sa bouche, certainement pour la lécher depuis le poignet jusqu’au bout des doigts.


      Il s’interrompit pile au moment où je réalisai que je l’observais. Non à travers ses doigts, mais à travers un trou qui était apparu au milieu de sa paume, tandis qu’une partie de sa main s’effritait. Ses doigts tremblèrent puis, un par un, tombèrent en poussière comme autant de cendres de cigarettes.


      — Ton sang… commença-t-il en examinant sa main, pétrifié, tandis que les cendres l’engloutissaient.


      — … est dopé à l’eau Papale, achevai-je à sa place.


      Il m’observa un moment, avant d’inverser sa prise sur sa faucille pour l’abattre vers le bas – pas sur nous, comme je l’avais redouté, mais sur son propre poignet, déchirant la chair et les os. Les restes de sa main volèrent en poussière.


      — Laissez-nous passer, Décortiqueur, dit Ti.


      Dren ne répondit pas. Il haletait de fureur en étudiant son bras mutilé.


      — Comment pourriez-vous me décortiquer sans être éclaboussé par mon sang ? demandai-je.


      Je m’arrangeai pour barbouiller de nouveau ma main d’hémoglobine, prête à m’en servir comme d’une arme si nécessaire.


      Dren reposa sa faucille.


      — Plus tard, répondit-il.


      Je m’affaissai contre la poitrine de Ti. Ma vue se brouillait.


      — Oui. Plus tard.

    

  


  
    


    Chapitre 57


    
      Quand nous atteignîmes les escaliers, Ti gravit les marches deux par deux. Tandis que nous retournions vers le hall d’entrée du Providence General, nous laissions une traînée de cendres et des lambeaux de chair derrière nous.


      Les zombies n’ont pas le pouvoir de détourner l’attention comme les vampires. Ainsi, j’étais la seule à percevoir l’exode massif de vampires hors de l’hôpital. En revanche, les gens voyaient Ti qui me portait, franchissant au pas de course les portes vitrées du service des urgences et répandant des cendres et de la chair. Nombre d’entre eux sortirent leurs téléphones portables. J’enfouis mon visage dans le creux de l’épaule de Ti en comprenant qu’ils essayaient de nous prendre en photo.


      — Éloignez-vous ! gronda Ti, et les employés du Providence General s’exécutèrent.


      Nous parvînmes à atteindre la sortie des ambulances à l’instant précis où une voiture aux vitres teintées arrivait à toute allure.


      Ti ouvrit la portière arrière et nous plongeâmes tous deux à l’intérieur comme un seul corps.


      — Démarrez, ordonna-t-il tout en refermant la portière, et la voiture de Sike partit sur les chapeaux de roue.


       

      



      Ti me serra tendrement contre sa poitrine. Je m’accrochai à lui, sentant des parties de son corps s’effriter comme le contenu d’un sablier. Puis j’eus à mon tour la sensation d’être ce sable, perdue, à la dérive.


      — Edie, réveille-toi, dit-il.


      — On est déjà arrivés ? demandai-je sans ouvrir les yeux.


      — Non, Edie…


      — Est-ce que ce sont mes intestins, ou les tiens ? demandai-je en enfouissant ma tête au creux de son épaule.


      Les mouvements me faisaient de moins en moins mal désormais. Hourra.


      — Les miens. Peut-être. Edie… écoute-moi une seconde, tu veux ?


      — Non, répondis-je, en me taisant malgré tout.


      — Edie, je dois y aller.


      — Non…


      — Je suis sûr que quelqu’un m’a aperçu au labo de méthamphétamine. Mais même avant ça – on ne peut pas être brûlé et survivre indéfiniment sans que ses collègues trouvent ça étrange. Ajoute ça au fait que je ne vieillis pas – et que le personnel tout entier de l’hôpital m’a vu ce soir, comme si j’étais Frankenstein…


      — Personne ne croit l’équipe de nuit. (Je blottis ma main contre sa poitrine. Sa peau était chaude comparée à la mienne. J’avais si froid !) Je suis fatiguée, Ti. Tu ne peux pas me laisser. Pas maintenant.


      — Il le faut. Au moins pendant un moment. Simplement, je ne sais pas combien de temps.


      — Ça… ce n’est pas une sorte d’euphémisme pour dire que tu vas mourir, n’est-ce pas ? demandai-je en relevant les yeux vers lui. (Son visage était flou, mais je ne savais pas si ça venait de sa nouvelle peau ou de mes larmes.) Parce que tu… ce n’est pas juste.


      — Je ne vais pas mourir, Edie. Juste partir quelque temps. Mais on va d’abord t’emmener à l’hôpital. Je ne partirai pas tant que je ne serai pas sûr que tu es hors de danger.


      — Ne pars pas. (Je dissimulai mon visage contre son torse et sentis la chair s’enfoncer sous moi. Une nouvelle vague d’épuisement et de frissons eut raison de moi.) On pourra en reparler quand je me réveillerai, d’accord ?


      — À… l’entendis-je commencer, et je savais qu’il était sur le point de dire « À tout à l’heure » ou « À bientôt », mais je m’endormis avant de l’entendre.

    

  


  
    


    Chapitre 58


    
      — Humaine.


      J’éprouvais une sensation étrange… mais sentis une odeur familière.


      — Humaine.


      Quelque chose me heurta le visage, plutôt violemment. Je clignai les yeux et vis une auréole blonde et crépue penchée sur moi.


      — Humaine ?


      — Fatiguée… murmurai-je, mais sans être certaine d’avoir émis un son.


      — Humaine, est-ce que tu veux de mon sang ?


      J’ouvris franchement les yeux. J’avais une perfusion plantée dans le bras qui injectait un liquide rouge.


      — Du sang ?


      — C’est du sang de mortel. Je t’en offre plus.


      Un poignet maigre apparut dans les lumières de la chambre des urgences. Une entaille rouge scintilla à sa surface, puis du sang, rouge et brillant, dans un trait fin comme une couture.


      Je pinçai fermement les lèvres.


      — Je ne te forcerai pas, dit Anna en attrapant mon menton de ses doigts forts pour me tourner la tête et me forcer à concentrer mon attention sur elle. Mais si tu meurs, je serai très en colère.


      Ma vue se brouilla et Anna disparut.


      — Ti ? appelai-je. Anna ?


      Je regardai autour de moi. Le service des urgences du Comté était plein à craquer et je pouvais entendre des cris d’enfants, des cris de mères, la clameur d’une vingtaine de langues différentes, le tourbillon d’activité de la vie et de la mort tout autour de moi.


      Et je n’étais qu’une victime de blessures par arme blanche de plus un samedi soir.


      J’attirai l’attention d’une infirmière en tentant de ramper hors de mon lit.


      — Appelez Meaty. Au Y4.


      Elle parut hésitante. Bien sûr qu’elle l’était, je venais de lui donner le nom d’une personne qu’elle n’avait jamais rencontrée et d’un endroit où elle n’était jamais allée.


      — Extension 6-60. C’est important. Dites-lui qu’Edie Spence est ici, l’implorai-je.


      Elle aurait pu ne pas en tenir compte, mais ce ne fut pas le cas. Je la vis se diriger vers un téléphone et je me détendis dans mon lit.

    

  


  
    


    Chapitre 59


    
      Je fus réveillée par une odeur de détergent et de cire pour le sol. Je savais que Ti était parti. À travers mes paupières mi-closes, je distinguai des ongles rouges.


      — Edie Spence ? dit une infirmière du service de jour d’une voix nasillarde.


      Apparemment, j’avais survécu, ou alors cet enfer était vraiment très authentique.


      Mon état ne devait pas être suffisamment inquiétant pour qu’elle soulève mes paupières pour vérifier mes réflexes pupillaires, ce qui était une bonne nouvelle car avec ses faux ongles, elle m’aurait certainement arraché la cornée. Non, au lieu de cela, elle me palpa la poitrine à divers endroits et je fis de mon mieux pour rester allongée telle une masse de chair inerte, sans réaction. Je l’entendis ensuite s’éloigner et je savais qu’elle notait les résultats : réaction à la douleur ? Négatif.


      Après ça, je me retournai dans mon lit comme le ferait une personne endormie. Mon corps tout entier était douloureux, j’avais deux cathéters intraveineux périphériques dans le bras gauche et un bandage me recouvrait l’abdomen. Mis à part cela, je n’avais pas vraiment mal.


      Pas physiquement, du moins. Mais maintenant que j’étais réveillée, la mémoire me revint d’un coup. Ti, disant qu’il devait s’en aller. Combien de temps avais-je passé ici ? Un long moment, je le savais au fond de moi. Je réprimai l’envie de me recroqueviller en position fœtale dans mon lit ; je me serais trahie. Je restai donc étendue, molle et blessée, attendant que le sommeil vienne de nouveau. L’une de mes perfusions m’injectait des sédatifs ; je pouvais voir l’étiquette rose vif indiquant « Dose contrôlée ! » sur la poche.


      Attends une seconde. Je savais comment fonctionnaient les pompes à perfusion. Je pouvais…


      — Alors, on cherche à tirer un max de l’assurance maladie prévue par le Comté ? déclara une voix qui m’était familière.


      Je sursautai, surprise le bras tendu vers la perche de perfusion, et tournai la tête pour voir le visage souriant de Gina.


      — Gina ? Qu’est-ce que tu fais là ?


      Elle me sourit.


      — Je t’ai vue remuer en passant dans le couloir. Je me suis dit que j’allais entrer pour voir comment tu allais.


      — Mais qu’est-ce que tu fais en service de jour ? (Je tendis le cou pour regarder par-dessus son épaule.) Si l’autre infirmière de jour revient, je suis toujours dans les vapes, d’accord ?


      — C’est la nuit. Elle enchaîne les deux – elle te couvre. Attends.


      Elle m’adressa une petite grimace idiote et sortit à la hâte.


      — Comme si j’avais le choix, fis-je tandis qu’elle disparaissait.


      Elle réapparut avec un bouquet de fleurs qu’elle déposa sur ma table de nuit et me tendit la carte avec un sourire curieux. Je m’en emparai, inspirai et expirai lentement avant de l’ouvrir d’une main tremblante.


      Je pus lire Félicitations, de la part d’Asher écrit à l’encre rouge, avec des lettres fortement inclinées, un cœur dessiné à la place du point sur le dernier i. Les larmes me montèrent aux yeux. Je repliai la carte et levai les yeux vers Gina.


      — J’imagine que je n’ai pas eu de visites pendant que je dormais ? Du genre zombie, grand et sombre ? demandai-je en tentant de garder un ton léger, en vain.


      Ce n’était visiblement pas la réaction que Gina attendait. Elle regarda la carte, puis moi, avant de secouer la tête.


      — Bon d’accord. D’accord, dis-je, plus pour moi-même que pour elle.


      Je serrai les bras contre moi en suivant le bandage qui me recouvrait l’abdomen. Il faudrait plus que cette matière élastique pour contenir mon cœur brisé. Je désignai les fleurs du menton.


      — Offre-les à quelqu’un qui les mérite dans le service. (Je secouai mes perfusions d’une main.) Et si ça ne te dérange pas, je veux bien que tu augmentes la dose de ce qu’il y a dans la deuxième poche.

    

  


  
    


    Chapitre 60


    
      Le temps, à l’hôpital, passe très lentement.


      Je le savais en tant qu’infirmière, mais en tant que patiente, c’était un peu comme se retrouver en prison. Il n’y a rien d’autre à faire que regarder l’heure et subir le vaste néant que représente le programme télévisé de la journée. J’étais coincée au Y4 le temps de laisser mes intestins se remettre, après l’opération chirurgicale que j’avais subie pour stopper l’hémorragie interne, seulement autorisée à boire de petites gorgées d’eau et autres liquides, jusqu’à ce que mon appareil gastro-intestinal leur donne entière satisfaction. J’avais beau connaître toutes les raisons de ma présence ici, honnêtement, être ici, ça craignait.


      Pour ma première nuit, je regardai le journal du soir.


      — Il n’y a pas la moindre explication concernant la vague d’hystérie collective qui s’est déclenchée samedi soir au Providence General, annonçait une présentatrice qui se tenait dehors sous la neige.


      Je fermai les yeux.


      — Il est possible qu’une cuve de protoxyde d’azote oubliée dans l’ancienne partie de l’hôpital ait rouillé, déclara une personne qui semblait être un porte-parole de l’hôpital. L’enquête est en cours, mais nous pouvons assurer au public que le Providence General est un lieu totalement sûr et apte à exercer.


      — En supposant qu’on puisse payer, bien sûr, murmurai-je.


      — Entre-temps, poursuivit une voix masculine, les atroces mutilations de trois trafiquants de drogue ont amené la police à suspecter le déclenchement d’une guerre de gangs. Je vous préviens, les photos que nous nous apprêtons à vous montrer sont éloquentes. Elles ne sont pas adaptées aux enfants.


      J’ouvris les yeux pour voir l’homme à qui appartenait à l’origine le reste du nouveau visage de Ti. Avec un haut-le-cœur, je me penchai par-dessus la barre qui encadrait le lit. Fort heureusement, on n’a pas grand-chose à vomir quand on n’a rien mangé depuis trois jours.


       

      



      — Tu es sûre de ne pas vouloir en parler ? demanda Meaty.


      Il était vraiment difficile de dire non à Meaty, mais j’y parvins. C’était la fin de ma cinquième nuit d’incarcération et l’aube pointait.


      — Peut-être quand je serai de retour, d’accord ? J’ai besoin d’y voir un peu plus clair.


      La vérité, c’était que je n’étais pas prête à ressasser quoi que ce soit avec qui que ce soit à cet instant précis. Mes plaies cicatrisaient comme il fallait, mais j’avais l’impression que le reste de mon corps n’était qu’une blessure à la poitrine que personne d’autre ne pouvait voir.


      Charles avait les bras croisés, imitant Meaty.


      — Je suppose que l’important, c’est que tu sois en vie.


      — Exactement, répondis-je en me forçant à sourire.


      Pour me réchauffer, je portais quatre couches de blouses sous le manteau de rechange que m’avait prêté Gina, ainsi que mes chaussures de travail, que j’avais laissées dans mon casier au vestiaire ce qui me paraissait être des années auparavant.


      — Lequel d’entre vous pourrait me prêter une carte de bus pour que je rentre chez moi ?


      Meaty m’en proposa une.


      — Tu es sûre ?


      — Plus tard. Je vous le promets, répondis-je en m’emparant du ticket. Je vais revenir. Vous verrez.


       

      



      Le trajet en bus se déroula sans incident, même si tous les nids-de-poule que franchissait le conducteur semblaient n’être destinés qu’à moi. Je descendis à mon arrêt et remontai la rue en direction de chez moi, rassurée de ne voir aucune empreinte de pas étrange sur la neige tombée récemment. Je tournai la poignée et, telle que je l’avais laissée, la porte s’ouvrit. J’entrai avec un soupir et déposai mon sac.


      La première chose que je remarquai, c’était que mon robinet était fermé. Et mon appartement ne sentait pas la litière de chat. Grand-père était toujours posé près de l’entrée. Je le ramassai.


      — Minnie ?


      Aucun bruit.


      Je traversai mon appartement en tenant Grand-père comme on tiendrait un couteau ou une poêle à frire. Rien dans la cuisine ni dans le salon, le couloir était vide, la salle de bains également… j’entrai dans ma chambre plongée dans la pénombre, où le drap opaque recouvrait toujours ma fenêtre. Je regardai sous le lit… pas de Minnie. Je me tournai alors vers ma penderie, qui était à peine entrouverte. Je passai la tête à l’intérieur et vis Minnie, blottie sur les genoux d’Anna.


      Je m’assis sur mon lit pendant une longue minute pour rassembler mes forces et décider de ce que je devais faire ensuite. Puis je retirai les draps de mon lit, les emportai à la laverie et remontai.


       

      



      Je fis une sieste le temps que mes draps soient propres, mais m’assurai de me lever avant la tombée de la nuit. Anna sortit de ma penderie telle une Belle au bois dormant de conte de fées, s’étirant et bâillant, accueillant la nuit plutôt que l’aube. Elle portait une chemise que je ne reconnaissais pas, mais un pantalon d’infirmière dont je fus certaine qu’il m’appartenait.


      — Bonjour, lui dis-je.


      Elle hocha la tête et vint s’asseoir sur le lit.


      Et maintenant, qu’y avait-il entre nous ? Le lien ténu de personnes qui avaient traversé ensemble des événements tragiques ? C’était ce que je ressentais auparavant avec mes patients, après avoir vécu des situations d’urgence à leurs côtés, ou quand je restais avec des proches qui leur avaient survécu. Je ne savais jamais trop comment me comporter dans ces moments-là, et je le savais encore moins à cet instant précis.


      — Merci d’avoir pris soin de mon chat, finis-je par dire quand le silence devint insupportable.


      Anna hocha la tête.


      — Elle est gentille. Je n’ai jamais eu de chat.


      — Elle s’appelle Minnie.


      — Oui, j’ai lu sa petite plaque, répondit Anna.


      Elle était tranquillement assise, les mains jointes entre ses genoux.


      — Tu aurais guéri plus vite si tu avais avalé mon sang.


      — Ouais. Et je sais que tu aurais pu m’y forcer, mais tu ne l’as pas fait. Alors merci, mais non merci.


      Elle hocha de nouveau la tête, tout en regardant ses mains. Je penchai la tête pour mieux l’observer.


      — Qu’est-ce que tu fais ici, Anna ?


      — C’était le seul endroit où ils ne pouvaient pas m’atteindre.


      Elle pouvait probablement se faire n’importe quel serviteur. Et aucun autre vampire ne pouvait entrer sans y être invité, tant que j’étais vivante. Elle s’était tellement battue pour échapper à son ancienne vie, et pourquoi ? Seulement pour se cacher avec moi et mon chat ? Je trouvais cela tellement triste que j’eus envie de pleurer.


      — Est-ce que tu as un plan ?


      — J’ai besoin que tu contactes le Trône de la Rose pour moi.


      — Non. Tu peux rester ici. Envoie-les se faire foutre.


      Elle m’adressa un regard piteux.


      — Je ne peux pas vivre dans ta penderie pour toujours, humaine. Peu importe combien j’aime ton chat.


      — Je ne peux tout simplement pas te renvoyer entre leurs mains, Anna. (Je me levai et me mis à arpenter ma petite chambre.) Mais puisque tu es une nochnaya, n’as-tu pas un palace quelque part ?


      — Qu’est-ce que ça veut seulement dire, être une nochnaya ? Je ne sais pas ce que ça fait de moi, pour l’instant. J’ai été élevée par des humains. Je n’ai jamais rencontré quelqu’un de mon espèce jusque-là, et personne d’autre n’en a jamais eu connaissance non plus. Le Trône de la Rose a conservé les meilleures archives. Ils pourraient sûrement m’aider.


      — Mais à quel prix ? Ils auront d’autres projets pour toi si tu te rends à eux.


      J’avais les cicatrices pour attester des aspirations qu’ils avaient eues pour moi.


      Un sourire contrit se dessina sur ses lèvres.


      — Je pense que tout le monde en a. Leurs projets semblent toutefois plus simples. Appelle-les tout de suite, s’il te plaît.


      Je n’étais pas certaine que ce soit la meilleure chose à faire. Mais quelles étaient les autres options ? Il n’y en avait franchement pas des masses, du moins pas des masses qui lui laisseraient la vie.


      — Très bien.


      Mon téléphone se trouvait dans le sac où j’avais fourré mes affaires. Je le rechargeai juste assez pour noter le numéro de Sike, puis me dirigeai vers mon téléphone fixe dans la cuisine.


      — Salut, c’est Edie. Venez chez moi, s’il vous plaît, dis-je sur la messagerie.


      Quand je me retournai, Anna se trouvait dans le couloir et observait mes photos de famille accrochées au mur. Sans me faire face, elle déclara :


      — L’autre nuit, dans ta chambre, quand je suis venue me mettre à côté de toi dans ton lit et que je t’ai écoutée respirer… Je me demandais à quoi aurait ressemblé ma vie si elle avait été différente, si tout s’était passé comme mes parents l’avaient prévu. Une vie en sécurité avec Yuri, et sans toute cette souffrance.


      Je raccrochai.


      — Je suis désolée de l’avoir tué, Anna.


      — Moi aussi. (Elle se retourna pour me faire face et me regarda dans les yeux.) Mais je te pardonne. Et c’est ce qui est étrange en moi. (Elle posa sa main sur sa poitrine.) Les vampires n’accordent pas leur pardon. Je le sais… je le leur ai suffisamment demandé. J’ai imploré leur pardon, pour mes crimes imaginaires.


      Minnie sortit de la chambre et vint se frotter aux chevilles d’Anna. Cette dernière s’agenouilla et lui caressa la tête.


      — Anna… commençai-je.


      — Je peux te pardonner, et tu le sais. Là où je ne peux pas leur pardonner, à eux. (Elle prodigua de longues caresses sur le dos à Minnie.) Quand je suis allée retrouver Pascha pour me nourrir sur lui, j’étais suffisamment forte pour les vaincre là où ils m’ont trouvée.


      — Mais tu ne l’as pas fait.


      — Non. Je les ai suivis de mon plein gré. J’ai lutté suffisamment pour qu’ils ne le sachent pas, mais je suis partie avec eux. J’étais au courant de leur complot contre toi, seulement, j’en avais assez d’être en colère. La colère, c’est épuisant. C’est peut-être une autre différence entre les vampires et moi – ce qu’il reste d’humain en moi peut se fatiguer, et cette fatigue me rend faible. Je me suis dit : et si je les laissais faire ? Si je les laissais tout simplement te sacrifier, que ton âme leur octroie le pouvoir de créer leur Tyeni, et qu’ensuite ils me fassent tout oublier ? J’aurais pu devenir l’une d’entre eux, sans connaître quoi que ce soit d’autre… et j’ai tellement de souvenirs que j’aurais préféré effacer !


      » Il y a eu une époque où j’étais prête à oublier, je pense. La trahison des miens, la disparition de mes parents, la haine de mon propre frère… ce sont des choses qu’on préfère occulter, qu’on aimerait prétendre ne jamais avoir connues. Mais c’est là que tu as fait ton apparition, et je ne pouvais pas les laisser te tuer.


      — Parce que tu as promis de ne me faire aucun mal, à moi et mon chat ? suggérai-je à voix haute.


      — À cause de ton espoir saugrenu que le bien allait régner, d’une manière ou d’une autre – je ne pouvais pas te l’enlever, peu importe combien de fois on me l’a volé à moi, cet espoir.


      Elle se leva et parut soudain plus grande. Je me demandai si c’était la lumière qui me jouait un tour.


      — J’ai bien peur que ce soit ça, d’être une nochnaya. Non une créature toute-puissante, mais une créature ligotée par ses émotions. Emprisonnée par la pitié et l’espoir.


      — Je suis heureuse que tu aies fait ce que tu as fait, Anna.


      Elle hocha la tête pour elle-même.


      — Je pense aussi, pour l’instant, que j’en suis heureuse.


      Un coup frappé à ma porte nous empêcha de pousser plus loin la réflexion. Sike tourna la poignée, la porte s’ouvrit et elle entra.


      — Tu es prête à partir ? Prends tes affaires.


      Sike avait apporté un sac vide qu’elle tendit à Anna. Devant son apparition, Grand-père se mit à marmonner dans la chambre à coucher.


      — Vous devriez faire réparer cet appareil, déclara Sike en me tendant une enveloppe scellée.


      — Vous saviez qu’elle était ici ?


      — Oui, depuis le début. Mais il aurait été irrespectueux de la forcer à venir avec nous.


      J’ouvris l’enveloppe et trouvai une facture détaillée à l’intérieur.


      — Vous plaisantez.


      — Nos services ne sont pas gratuits…


      — Ni donnés, l’interrompis-je en regardant le total.


      — Nous proposons des échelonnements de paiement pour les indigents tels que vous.


      Je repliai le papier et le déchirai en deux.


      — Il me semble que vous avez perdu mon procès. Ce qui annule donc tout contrat qu’on a pu passer.


      — Il y a toujours la petite question de l’acompte… reprit Sike.


      Je poussai les deux morceaux de papier vers elle et tapotai contre son cou où elle avait été blessée.


      — Je devrais aussi vous facturer tous les services rendus. Mordez-moi.


      Elle me prit les papiers des mains.


      — Ça se pourrait bien.


      Anna réapparut avec son sac. J’y jetai un coup d’œil discret pour m’assurer qu’elle n’embarquait pas mon chat en douce.


      — Il n’y aura aucune facture et aucune morsure. Elle est à moi.


      Sike regarda Anna et moi tour à tour en haussant froidement un sourcil.


      — Il en sera selon ta volonté, déclara-t-elle.


      Elle ouvrit la porte et fit un signe à Anna, mais cette dernière hésita et me regarda.


      — Qui sont ces gens ?


      Il me fallut une seconde pour comprendre qu’elle faisait allusion à mes photos de famille au mur.


      — Ma mère et mon frère, principalement.


      — Ils sont vivants ? (Je hochai la tête.) Est-ce qu’ils ont essayé de te tuer ?


      — Pas exactement.


      — Alors sois gentille avec eux.


      Elle me serra maladroitement contre elle – et ce ne fut qu’en voyant le sang sur sa manche que je réalisai qu’elle portait l’une des vieilles chemises de Yuri.

    

  


  
    


    Chapitre 61


    
      Pendant une semaine, je fus gratifiée d’un arrêt sans qu’on me pose de questions et, en échange de cinq dollars et du prêt de ma voiture à Jake, je pus mener une étude comparative poussée de tous les parfums de glace disponibles dans l’épicerie du coin. Je fis même semblant de ne pas remarquer que mon frère ne me ramenait pas la monnaie.


      Et le jour où je dus y retourner arriva. Je ne pouvais pas dire que j’attendais ce moment avec impatience, mais j’emportai avec moi le manteau de Gina et pris le train.


      J’adressai un signe de tête au garde de sécurité de nuit qui se trouvait à l’entrée, lequel hocha la tête à son tour – je doutais qu’il m’ait reconnue et je n’avais pas de badge pour prouver que je travaillais ici, cependant, j’étais vêtue de vert et j’avais l’air de savoir où j’allais. Mon déjeuner à la main, je parcourus couloirs et escaliers jusqu’à me retrouver devant l’ascenseur menant au Y4, sans badge pour l’ouvrir. J’appuyai sur les boutons à côté des portes, mais elles ne s’étaient jamais ouvertes sans badge auparavant.


      Je fixai des yeux les portes orange devant moi.


      — Sésame, ouvre-toi, ordonnai-je. (Rien ne se passa.) Bibidi Bobidi Bou ? tentai-je sans trop d’enthousiasme. (Je frappai la porte de la main.) Oh, allez, quoi !


      Le métal grinça finalement et, quelque part à l’intérieur, les engrenages se mirent en route. Les portes s’ouvrirent, et une bouffée d’odeur de pisse de garou s’en échappa. J’entrai, appuyai sur le bouton du Y4 et commençai à compter les secondes.


      Neuf, dix, onze… l’ascenseur s’arrêta.


      — Salut, l’infirmière, résonnèrent des voix que je fus totalement désespérée de reconnaître.


      Mon badge tomba du ciel pour atterrir à mes pieds. Je levai les yeux malgré moi. Une véritable toile d’Ombres traversait le sommet de l’ascenseur, flottant sous les lumières encastrées au plafond. Elle s’étirait dans les coins telles des racines à la recherche de terre fraîche.


      — Vous ne comptez pas le ramasser ? demandèrent les voix pour m’y inciter, tout en rampant le long des murs pour bloquer les portes de l’ascenseur.


      Je baissai les yeux sur mon badge. Les lumières commencèrent à faiblir.


      — Est-ce que je suis obligée ?


      Je le tapotai du bout du pied. Dieu seul savait où il avait traîné depuis que je l’avais vu pour la dernière fois – en admettant que je croie en Lui –, et tout ce qui tombait par terre, n’importe où dans l’hôpital, était toujours suspect. Certains jours, tout le désinfectant du monde ne suffisait pas à assainir un stylo tombé par terre.


      — C’est justement ce dont nous voulons discuter aujourd’hui, déclarèrent les Ombres, qui recouvraient désormais entièrement les portes orange de l’ascenseur. Car vous n’êtes plus obligée de ramasser ce badge-ci en particulier.


      Il me fallut quelques secondes pour analyser ce qu’elles venaient de dire.


      — Vraiment ?


      — Nous avons été satisfaits de votre service, humaine. (Les multiples sons des Ombres prirent un ton chantant.) Nous vous offrons la possibilité de tout oublier.


      — Pourquoi ? demandai-je, médusée.


      — Pourquoi pas ? Quand nous aurons fini, vous ne vous souviendrez même pas avoir jamais travaillé au Y4. Vous ne soupçonnerez même pas l’existence réelle de vampires et de garous. Vous pourrez oublier votre relation vouée à l’échec avec ce zombie. Laissez-nous vous aider, comme vous nous avez aidés.


      Les Ombres semblaient terriblement désireuses de me prêter main-forte. Je reculai face à la nappe sombre qui grignotait le sol.


      — Et ensuite ?


      — Nous vous emmènerons au quatrième étage. Les personnes là-haut seront ravies de vous y accueillir, et vous serez ravie de les voir. Et puis, vous sortirez de l’hôpital et rien de tout cela ne semblera jamais être arrivé.


      Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent sur le quatrième étage – fourmillant d’infirmières et de patients souriants. Ce sentiment de facilité et de convivialité que procurait la certitude qu’aucun de vos patients ne voulait vous assassiner. Les portes se refermèrent.


      Si j’étais honnête avec moi-même, j’aurais bien dû admettre que ça me paraissait tentant.


      — Et mon frère ?


      — Il serait clean du matin au soir. Tout ce qui changerait, ce serait vous, et votre place dans le monde. Vous pourriez être une nouvelle personne. Une personne meilleure. Une personne plus heureuse.


      J’attendis, pesant le pour et le contre. Les infirmières du quatrième étage pouvaient certainement honorer l’achat d’une nouvelle voiture, ou vivre dans un trois-pièces. Ces choses… oui, elles me rendraient la vie plus facile. Mais plus heureuse ?


      Et il était impossible que les Ombres n’aient pas de raison bien précise de m’offrir ma liberté. Que se passerait-il si je tombais sur Dren quelque part et que les Ombres m’avaient fait « oublier » ? De plus, les infirmières du quatrième étage n’avaient pas souvent l’occasion de passer pour des héroïnes. Les Ombres auraient au moins pu me proposer un poste dans l’unité de soins intensifs.


      Je tendis la main gauche vers le bouton de l’ascenseur et aperçus les cicatrices de la première morsure d’Anna. J’appuyai sur « fermeture des portes » avec mon pouce.


      — J’ai déjà un boulot que j’aime. Pour lequel je suis douée. (Je pointai le plafond du doigt.) Je me souviens de ce que vous m’avez fait ressentir, ce jour-là – vous vous êtes trompés sur moi, les gars.


      Les Ombres ne se laissaient pas impressionner par ma position.


      — Nous n’offrons que rarement de deuxième chance aux mortels. Vos impressions d’héroïsme disparaîtront.


      — Je vais garder mon travail maintenant, merci.


      J’eus la sensation que l’ascenseur descendait de nouveau, et l’obscurité commença à s’estomper.


      — Hé, les Ombres ! m’exclamai-je en tapant contre la paroi. Je veux une augmentation !


      Leur rire résonna tout autour de moi.


      — Oh, merci. (Je croisai les bras et levai la tête vers le plafond.) Pourquoi moi, dans toute cette histoire ?


      — Pourquoi pas vous ? N’importe qui aurait pu faire ce que vous avez fait, répondirent leurs voix résonnantes.


      Je fronçai les sourcils un instant, puis je compris qu’elles essayaient seulement de se nourrir de moi une nouvelle fois. Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent sur le carrelage familier du Y4. Les collègues et frère plus gentils ainsi que les patients inoffensifs arriveraient en temps utile… ou pas. Mais au moins, je savais qui j’étais, et que j’avais fait du bon boulot, jusque-là.


      — Oui, mais c’était moi, répliquai-je avec un petit coup d’œil vers le plafond, avant de pénétrer dans mon étage.
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